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De l'influence des Caufes phyfiques 
& morales fur la Religion , le 
Culte &*les Cérémonies. 

CHAPITRE PREMIER. 

Du goût des Nations pour le mer- 
veilleux , & de V origine des Fables, 

V^/'Est de l'éducation que, dé- 
pendent les mœurs j je crois l'avoir 
Tome 1IL A j 



6 Canjidcrat tons fur les Caufes 
fuffilamment prouvé : la religion a 
fur elles auffi la plus puiffante in- 
fluence, L'hiftoire me démontre 
l'inconteftable vérité de cette a£ 
fertion. Dans l'aurore du monde , 
il n'y eut d'autres inftru&eurs , 
d'autres instituteurs que les poètes j 
& les poètes étoient en même-tems 
hiftoriens , théologiens & philofo- 
phes. Mais comme l'imagination 
ne fauroit fuppléer aux lumières , 
& que pour être ingénieux & fa- 
ges , ces inftruftenrs n'en étoient 
point pour cela plus éclairés , les 
premiers fiecles portèrent nécèffai- 
rement l'empreinte de leur igno- 
rance ; ignorance agréable à la vé- 
rité, mais auffi très- profonde. Cet 
inconvénient étôit inévitable : car 
enfin , la philofophie , fi Ton peut 
donner ce nom à la fagefle des pre- 
miers jours du monde , étok à peine 
à fon berceau : les vérités phyfî- 
ques étoient entièrement ignorées > 
& les vérités de l'hiûoire comme 
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celles de la morale incomparable* 
ment moins frappantes , parce qu'el- 
les font infiniment plus délicates f 
étoient fort loin encore d'être dé- 
veloppées, L'hiflloire étoit réduite 
alors à un petit nombre de faits f 
au récit , partie exaft , partie in- 
vraifemblable , des aftions mémo- 
rables des plus grands hommes de 
ces tems} & toute la morale con- 
fiftoit en quelques maximes vagues 
& générales. Il faut cependant 
avouer que ces allions & ces maxi- 
mes , par cela même qu'elles étoient 
frappantes , & de Futilité la plus in- 
téreflante , étoient aufli fort fufcep- 
tibles des ornemens les plus éblouif- 
fans de la poéfie qui , par le mer- 
veilleux de fes fixions , ne tarda 
{>oint à s'emparer des fciences & de 
a religion, 

Ainû 9 la poéfie & fes brillantes 
impoftures furent, s'il eft permis de 
s'exprimer ainfi , la nourriture des 
efprits & le lait des premières gé- 

À 4 
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nérations. Placés dans de brûlante* 
régions , & perpétuellement agités- 
par la chaleur ol les éblouiflemen* 
de l'imagination 5 les anciens peu- 
ples , guidés , ou fi Ton veut , égarés» 
parjes poètes , reçurent, aifément 
comme des dogmes religieux , com- 
me autant dutile* découvertes phi- 
iofophiques & de vérités hiftori- 
eues, des fixions toujours fortfé- 
ctuifantes y mais aufli très-fouvent 
defl-ituées de toute vraifemblance* 
Si le but des poëtes étoit d'égarés 
leurs contemporains , ils prirent 
très- certainement la route la plus 
fure : car , grâces à. leurs infinie- 
tions , on confondit la phyfîque & 
la théologie , la fable avec Fhiftoi- 
re , les attributs âvçc les objets 
principaux , le fymbole avec la réa- 
lité , les divinités poétiques avec le 
Dieu fuprême ; & du fein de \e 
chaos il s'éleva bientôt un voile 
épais & ténébreux qui, pendant 
beaucoup de fiecles , couvrit entiè- 
rement la face de la terre,. 



Platon a vainement tenté de per- 
cer à travers l'obfcurité de ce nua* 
ge ; mais quelque fublime d'ailleurs 
qu'ait été fan génie , il s 'eu perdu 
toutes les, fois qu'il a voulu cher- 
cher la vérité au milieu des fables 
reçues , & il n'a fait que s'égarer 
dans les finuofités de cet immenfe 
labyrinthe. J'écoute avec ravine- 
ment y & je comprends fans peine 
la do&rine de Platon quand il me 
parle des Dieux allégoriques j je 
l'entends & il m'enchante r quand 
il orne des grâces de fa poétique 
éloquence i'ingénieufe généalogie 
de l'amour j mais je ne l'entends 
plus , & il me paroît tout' aufli inin- 
telligible que le refte des auteurs^ 
de la favante antiquité , lorfque dans 
fes écrits , je cherche à diftinguer 
les Dieux physiques ou hiftoriques 
du Dieu fuprême , unique & tout- 
puiffant , dont le difciple de Socrate 
reconnoît & s'efforce de prouver 
i'exiftence, 
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Ainfi , dans le tems de Platon > 
comme dans prefque tous les fie- 
cles antérieurs à la philofophie , la 
fable univerfellement reçue , accré- 
ditée y mêloit fes fiâions & fês 
monftrueufes erreurs aux vérités 
de la tradition , & aux éiémens 
même des connoiffances humaines. 
Ainfi , le goût indeftru&ible des 
hommes pour le merveilleux accré- 
ditoit , confacroit même l'autorité 
de la fable qui , fi je ne me trompe, 
tire fon origine^de plufieurs câufes 
constamment exiftantes , & qui ne 
me paroiflent rien moins que prêtes 
à s'évanouir. 

Ces caufes produ&rices des beau- 
tés & des grâces , de la folie & du 
délire de la fable , font , fi je ne me 
trompe , le defir , orgueilleux fans 
doute , mais auffi très-naturel aux 
hommes , de conferver & de trans- 
mettre à la poftérité le fouvenir des 
grandes avions , les vertus écla- 
tantes & les qualités fublimes attri- 
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buées aux héros dont le panégyri- 
que , dans ces (îecles gromers , étoit 
abandonné à la chaleur & à l'en- 
thoufiafme des jeunes gens & des 
poètes ; l'ignorance des voyageurs 
quiprenoient l'allégorie pour la vé- 
rité \ les menfongeres relations des 
navigateurs & des marchands qui , 
voyant tout avec admiration , exa- 
geroient encore dans le compte 
infidelle qu'ils rendoient des objets 
qu'ils avoient fi mal vus j les capri- 
ces des peintres , qui peignirent 
d'après les tranfports des poètes , 
pu les égaremens de leur propre 
imagination ; l'ignorance où l'on 
étoit de la phyfique & de 4a géomé- 
trie ; l'émigration des peuples , & 
fétabliflement des colonies qui, 
adoptant les idées reçues dans les 

{>ays où elles fe fixoient , altéroient 
es opinions religieufes refpeftées 
dans leur ancienne patrie j l'orgueil 
des nations , & bientôt Tambitieufe 
vanité des particuliers qui s'étoient 



1 1 Confidérations fer les Caufcs 

rendus illuftres , & qui defîrerent - 
d'avoir des Dieux pour fondateurs 
où pour ancêtres ; l'aveuglement de 
l'amour paternel , &la vénération 
filiale qui érigèrent également en 
Dieux les objets de leur reconnoif- 
faftce : enfin , la corruption fuccef- 
five des mœurs qui altéra par de- 
grés & finit par couvrir d'abfurdités 
Fancienne & pure idée de la divi- 
nité , de même que la {implicite des 
premières fondations, La métaphy- 
sique feule eût pu arrêter les pro- 
grès de la fable ou réparer dans la 
îuite l'ignorance des faits j mais 
alors on ne fe doutoit pas même 
des élémens de la métaphyfique. 

Ce fut pendant le règne de ces 
folles fuperftitions que les gouver- 
nemens fe. formèrent dans i'or,ient. 
L'orient eft né dans les fables , & il 
y eft refté plongé , par cela même 
que plus ces fixions étoient bizar- 
res , ridicules y & plus elles flatt oient 
le goût des nations' orientales pour 
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le merveilleux outré. D'un autre 
côté, les annales de la plus haute 
antiquité fe trouvant dépotées chez 
des peuples jaloux de leur préémi- 
nence , vains & menteurs , il n'eft 
pas étonnant que la plus impéné- 
trable obfcurité couvre l'hiftoire 
ancienne. 

En les lifant ces anciennes anna- ; 
les y on prend un plaifir fingulier ; 
à voir avec quelle jaloufe avidité 
les peuples fe difputoient jadis les 
mêmes fondateurs, la même origi- 
ne , les mêmes Dieux , & jufques 
à l'honneur de l'invention des mê- 
mes fables : fur cet article , on ap- 
perçoit dans tous les auteurs Grecs, 
une jaloufie marquée contre les 
Phéniciens & les Egyptiens , aux- 
quels on ne peut cependant ravir 
l'avantage & la gloire d'avoir eu la 
première idée de la multiplicité des 
Dieux : mais fi l'on ne crut pas pou- 
voir leur difputer l'invention des 
fables, on leur contefta du moins 
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la qualité àtfils aînés de la terre , ti- 
tre qui fut pendant beaucoup ck 
fiecles une fource intariffabie de 
difputes & de haines entre les di- 
vers peuples} qui prétendoient cha- 
cun en jouir exclufivement : car 
peu de tems après l'origine du mon- 
de, la faftueufe qualité àejils aine 
de la terre fut une fource intariffa- 
bie de querelles & de combats : 
chaque gouvernement prétendoit 
y avoir des prétentions fondées j 
c'étoit alors fur cette folle & très- 
extravagante dénomination que les 
différens peuples établiffoient leur 
gloire & la prééminence que cha- 
cun d'entr'eux fe flattoit d'avoir 
fur tous les autres. Folie pour folie 5 
j'aimerois beaucoup mieux être 
regardé par les hommes comme le 
fils d'un Dieu , que comme l'enfant 
de la terre. L'orgueil des anciens 
peuples febornoit cependant à cette 
dernière qualité, La vanité des par- 
ticuliers était bien plus outrée $ ils 
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prétendoient tirer direftement kur 
origine des Dieux : 1 un fe difoit ou 
fils ou petit-fils de Mars , l'autre 
éloit neveu de Neptune j quelques- 
uns de Vénus , & les plus modeftes 
fe contentoient de defcefidre d'un 
fleuve , d'une nymphe ou d'une 
naïade ; .& ces titres , arbitraires 
dans leur origine , avoient ceffé de 
l'être par la pofleffion : ils diffé- 
toient les uns des autres j & ils 
étoient tout au moins refpe&és par 
le vulgaire , autant que le font par- 
mi nous les qualités de prince , de 
duc , de comte & de marquis. 

Cette généalogie qui remontoit 
toujours aux Dieux , n'étoit guère 
éblouiffante que pour les fots ; car 
au fond , elle étoit fi ftupide, qu'il 
n'y avoit qu'urt orgueil ridicule ou 
les fiâions de la poéfie qui puffent 
s'en accommoder. Nos barbare* 
aieux pénferent plus folidement: 
ce fut au fein de la vi&oire qu'ils 
aliènent puifèr -ks droits & les pré- 
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rogatives de la noblefle. Il n'y a voit 
parmi eux que deux titres , celui de 
vainqueur & celui de vaiflcu : or , 
le premier me femble incompara- 
blement préférable , parce au il eft 
plus vrai , à celui de petit-nls d'un 
Dieu , ou d'arriere-neveu de quel- 

Sue proftkuée de Déeffe. Mais je 
anchis trop rapidement l'efpace 
des tems ± revenons à l'enfance du 
monde. 

Les poètes , ainfi que je Fai ob- 
fervé , furent les premiers inftruo 
teurs du genre humain , & de tels 
inftituteurs ne pou voient que fé- 
duire leurs élevés ; ils étoient égares, 
& ils aimèrent A l'être encore davan- 
tage , lorfqu'ils tombèrent , lors de 
la grande révolution de la terre , 
après la cataftrophe du fubmerge- 
ment univerfel , ou fucceffif fous des 
maîtres d'une efpece toute diffé- 
rente, fous le joug auftere des prê- 
tres. Jufqu'alors les hoirfmes éclaw 
rés & féduits avQieat également 

reçu 



Phyjîques , &c. Llv. V. 17 

reçu le menfonge & la vérité; mais 
les nouveaux inftituteurs , d'un ca- 
ra&ere plus févere , introduifirent 
des réferves , enveloppèrent toutes 
les vérités d'une nuit impénétrable, 
voilèrent la divinité , la morale & 
jufques à Thiftoire , fous des emblè- 
mes & des allégories tout- à-fait in- 
intelligibles j au lieu de Ioix écrites, 
ils ne montrèrent que des chiffres 
inexplicables ; ils retinrent pour 
eux feuls le dépôt de lMloire , de 
la médecine & de ia religion r trois 
grands refforts de leur autorité. Il 
s'écoula plus de trente fiecles, avant 
que les philofopbes fuffent venu 
mettre fin à la trop longue durée 
de ce defpotifme. On conçoit quelle 
dut être l'ignorance des hommes-' 
fous" ces deux efpeces de maîtres r 
les uns frivoles jufques à la folie, & 
les autres orgueilleux & avares ju£ 
qu'à la tyrannie. Doit-on être fur- 
pris fi , durant tout cet efpace de 
teros , l'idée de la divinité fut par- 
JomcIIL B € 
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tout également dégradée & pre£ 
que entièrement perdue ? 



Mta 



CHAPITRE H. 

Des opinions des Anciens concernant 

la Divinité. 






Es vrais principes tme fois aban* 
donnés , il rie reila plus aux hom- 
mes que la magnificence du fpec- 
tacle de l'univers j & la beauté de 
ce (pe&acle n étoit que trop capa- 
ble , égarés comme ils Fétoient ^ 
de les faire tomber dans Terreur : 
aufli ne tarderent-ik pas à s'y pré- 
cipiter* I/ancienne tradition lutta 
quelques momens encore centre 
les éblouiffemens des nouvelles fic- 
tions : la (implicite des facrifices ne 
fe perdit pas tout- à- coup j les au- 
tels de gazon fubfifterent, & les 
temples ne furentpas ornés de fi»\* 
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lacres. Mais enfin le goût des fables 
fe répandit , & gagna de proche 
en proche tous les efprits j l'amotr 
du merveilleux , les beautés de la 
poéfie & Ces agréables menfonges , 
FimpoHibilité ae rendre aux ancien- 
nes traditions leur pureté primiti- 
ve } enfin cette vénération luperftN 
tieufe & fouvent très-ftupide que 
les hommes eurent toujours pour 
les ufages adoptés par les généra* 
tions qui les ont précédés } l'ambi- 
tion , rimpoflure, mille erreurs aufli 
puiffantes les unes que les autres , 
détruifirent entièrement & effacè- 
rent même jufqu'aux veftiges de la 
religion des premiers paliarches. 
Dès-lôrs tout fut interverti , tous 
les dogmes furent reçus ; le cuite 
fut chargé de mille abfurdités y Se 
Ton vit , à la honte de la raifon 
humaine , la terre fe remplir "de 
Dieux. 

On aceufe les nations orientales 
d'avoir inftitué l'idolâtrie : cela eft 
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vrai j mais il me femble auffi que 
cette innovation fut beaucoup moins, 
un effet de l'impiété r qu'une fuite 
de l'ignorance , ou de la fauffe ètxi+> 
ditioa , qui ne permettoit guère 
plus aux orientaux de eonferver 
Tidée d'une divinité unique & ia- 
corporelle. Mille caufes concouru-* 
rent à l'établiffement & au progrès 
du poly théifme - r & dans le nombre 
de ces caufes,. l'aftronomie quiavoit 
pris naiflance dans ces brûlantes ré- 
gions, ne fut pas celle qui contri- 
bua le moins à la propagation, de 
l'idolâtrie. On fait que les plus an- 
ciennes obfervations aftronomiques* 
dont nous ayons connoiffance, fu- 
rent faites à Babylone , dans la 
Chaldéey & dans ces mêmes pro- 
vinces de la Perfe où le culte du: 
foleiL fubfïfte encore > en partie * 
dans, tout foa ancien éclat. 

Mais ce culte fimple r augufte 8c 
majeftueux même dans foa origine* 

ne tard* point à être altéré » 1* 
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fourberie & ïïmpofture le furchar- 
gèrent des plus abfurdes & des 
plus ridicules fuperftitions. Ce fut 
alors qu'à force de vouloir fe former 
une idée impofante de la divinité > 
on s'en fit de fauffes & de puériles 
repréfentations. Que Ton eût con£ 
tf uit dans les villes des. édifices pu- 
blics , où les citoyens raffemblés 
euffent été prier l'Etre Suprême , le 
remercier , lui adrefler leurs vœux y 
célébrer fa toute-puiflance,& chan- 
ter fes divins attributs , en fuppo- 
fent que les hommes , dans ces fie* 
des peu éclairés r puffent avoir 
aucune forte de notion diûinfte 
des attributs de Dieu j il n'y auroit 
eu dans cet ufege rien que de rai- 
sonnable & de très-édifiant. La ri- 
gueur des faifons, leur inclémence 
& leur dérangement r ne permet- 
taient point au peuple d'aller à des 
jours marqués, au milieu dune 
plaine ou fur une montagne adorer 
& prier : trop de difficultés & trop 
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d'inconvéniens euffent rallenti ce 
zeie , & rendu impraticables les 
exercices de la religion. Ce fut 
donc une très-fage inftitution que 
celle des temples $ mais , comme il 
n'eft pas porable qu'il forte rien 
d'exactement pur , ni de vraiment 
parfait de la main mal-adroite des 
hommes , on rendit fort ridicules 
ces mêmes temples qui dévoient 
être fi refpe&ables. Quelle idée en 
effet plus étrange , que Celle d'atta- 
cher un caraftere de fainteté aux 
murs de ces édifices publics ? Il eft 
vrai que comme dans ces tems 
d'ignorance , de fuperftition & de 
crédulité , Ton fe perfuadoit d'avoir 
renfermé dans ces murs la divinité 
toute entière , dont on favoit néan- 
moins que la grandeur infinie rem- 
plit tout l'Univers , & que l'on 
voyoit briller dans l'efpace., puif- 
que Ton ne reconnoiflbit d'autre 
l)ieu que le foleil; il eft vrai, dis- 
je, que malgré cette contradiction, 
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il n'étoit point extraordinaire d'îma* 
giner que des murailles qui tou* 
choient de fi pfrès, ou plutôt qui 
Gomprimoient d'une manière fi 
étrange l'Etre Suprême , & qui le 
ceignoient & le ferroient fi étroi- 
tement de toutes parts > ne pou- 
voient qu'être pénétrées de la fain- 
teté divine. Il y avoit dans tout 
cela une fuite d'idées plus infenfées 
les unes que les autres > & qui tou- 
tes émanoient, firivant moi , du 
principe le plus extravagant que la 
folie humaine pût imaginer, je veux 
dire , de l'opinion inconcevable oii 
l'on étoit au fujet de l'immenfitê 
divine , que Ton croyoit obligée de 
fe refferrer dans les bornes étroites 
d'un édifice, afin de fe mettre à 
l'abri des entreprifes des voleurs > 
& des iniultes de méchans , à la fa- 
veur des verroux & des clefs. Cette 
erreur fut commune à prefque tous 
les peuples; mais fon univerfalité 
ne faifôit pas qu'elle ne fût trè$-bi- 
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zarre j & la fu perdition des peuples 
pour ces édifices n'empêcha point 
jcetteinftitutioivd'être formellement 
profcrite dans la fuite par l'Etre Su- 
prême lui - même , qui défendit 
jexpreffément ( Jean IV. 1 1 . ) de le 
chercher à V avenir fur la montagne 
de Gueri^im ou dans le temple même 
de Jénifalem ; mais de le chercher , 
& fur- tout de le croire préfent indif- 
tinctemcnt en tous lieuof* Oit que vous 
allie-^y dit-il , où que vous vous rer&- 
die^ (Timoth. XL S.) pourvu que 
vous aye^ eu foin de vous affembler 
en mon nom , je ferai au milieu de 
vous. Mais ces tems m'éloignent 
trop de mon but j ils font infini- 
ment poftérieurs à l'inflitution des 
temples & à l'origine des fuperfti- 
tions orientales, dont je mefuis pn> 
pofé de parier dans ce chapitre» 

I/impofture & la fuperfHtioa 
vinrent bientôt ajouter à la bizarre* 
rie de ces innovations, & brifer les 
liens qui jufqu'aiors avoient tenu 

le* 
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les hommes attachés aux préceptes 
refpeftabLes de la religion primiti- 
ve» Des prêtres infenlés , fourbes 
ou fanatiques , dirent , & on les 
crut, qu'il y avoit fur la terre des 
Contrées plus agréables que d autres 
à la divinité. Les impofteurs ofe- 
rent dire , qu'il y avoit dans les 
gouvernement , des villes que TE- 
tte tout-puiffant chériffoit oar pré- 
diie&ion, & dans ces villes, des 
quartiers ou des rues qu'il prenoic 
Spécialement fous fa divine proteo 
don. Ce fut conféquemment à cette 
folle opkion qu*ôn fe mit à cons- 
truire des édifices que la fuperfK- 
tion 9 l'intérêt & le fanatifme con- 
ocrèrent au culte divin. Par une 
(îiite fort naturelle de cette pre- 
mière erreur, les prêtres ne man- 
{juerent point à dire , & la multi* 
t&de à croire que la divinité attirée 
par la vertu des cérémonies à la 
faveur deftjuelles on lui avoit dédié 
ces bâtimens f venoit s'y renfermer 
Tme III. C 
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& y exaucer les prières , qui lu? 
étoient plus agréables dans ces 
lieux que par-tout ailleurs. Ces ins- 
titutions une fois adoptées, la fu- 
perftition fit en très-peu de teins de 
rapides progrès, Elle comAiença 
>ar ériger à grands frais de fuper- 
es autels , & elle finit par s aban- 
donner aux excès les plus révoltans 
de l'idolâtrie > & par dégrader la; 
majefté fuprême , qu'on dépouilla 
d'une partie de {es attributs. En et 
fet, comme fi le Tout-puiflant, ju£ 
qu'alors cru unique , n'eût pas été 
«mez immenfe pour remplir Péten* 
due des nouveaux édifices facrés % 
on les remplit d'une prodigieufe, 
Quantité d'images & de ftatues de 
divinités fubalternes, que l'on y 
luppofa auffi toujours préfentes « 
.&, toujours. attentives aux vœu*- 
tp/on leur adreflbit, Car fi elles n'y 
raflent 'pas été fuppofées toujours 
préfentes , pourquoi les y eût-on 
invoquées / Pourquoi y eut-on par* } 
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fagé le culte entr'eUes & le grand 
Etre ? Cette fuperftition une fois 
accréditée , acquit , par la fuccef* 
fion des tems , une telle autorité , 
que toute fe&e qui n'avoit ni tetai- 
ples , ni autels , ni ftatues des Dieuy^ 
fut regardée comme impie ; & c\>. 
toit-là lagrande accufation des Gen- 
tils contre les Chrétiens , dans l'au- 
rore de notre religion. Arnobe re^ 
pouffa ce reproche avec le plus 
grand avantage, & cette juflinca- 
tion que Ton trouve en entier dans 
un des Pères de FEglife mérite d^tre 
rapportée* Vous vous déchaîne^ con* 
/renais /dit Féloquent&fage Arnc-- 
be (contra GentiL L. 6 ) & vous nous 
accufe{ <T impiété , parce que nous ne 
fommes point dans Uufagede conflruh* 
rt des temples y de nous projlemer de-» 
vont des Jlatues & des images $ parce 
que nous ti élevons point £ autel 9 
vous nous regarde^ comme un peuple 
£ athées : vous nous regarde^ enfin 
comme des gens fans religion > parce 

C a 
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que nous ne facrifions point , & que 
nous n'accompagnons pas nos prières 
d'eau luflrale , de génuflexions & d'en- 
cens. Nous convenons de ta vérité de 
ces observations y mais nous nions 
qit elles doivent nous attirer les odieu* 
fes épithetes d'impies , defacrileges 
& d athées. O Gentils ifi nous n'a- 
doptons pas vos inflitutions préten* 
dues religieuses 9 ce n'efl que parce 
que nous fommes intimement perfua* 
dés que Dieufe rit de ces fortes cthon- 
neurs. Et , en effet , répondez-nous , 
6 vous qui ne voye^ en nous que de 
l'impiété! A quoi peuvent fervir les 
temples ? De quelle utilité penfeç* 
vous qu'ils foient à Dieu ? Cet Etre 
immenfe & infini ejl-il donc , comme 
un fimple mortel , fenfiblè aux fri~ 
mats des hivers > ou aux ardeurs brû- 
lantes du foleil de la canicule ? 
Graint-il la pluie où les brouillards } 
ou la fougue des aquilons pourroit* 
elle F incommoder ï A-t-il à redouter 
la brutalité des brigands ^ ou laféro* 
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cité des tigres f Par quelle petitejfe 
d'idées 9 par quelle erreur impie ofe- 
rions-nous former le complot de U 
renfermer ? Par quelle puérile &Ju~ 
perfiitieufe vanité prétendrions-nous 
le défendre par lajoible barrière d'un 
mur de brique ou de pierre ? Ces tem~ 
pies dont le fafle & la magnificence 
vous éblouijfent tant, s 9 ils et oient ha- 
bités par des hommes 9 feroient dignes 
fans doute de leurs propriétaires : 




fimmenfité de Dieu ? Ils font infini- 
ment plus vils que les grottes les plus 
obfcures comparées aux palais des 
rois les plus puijfans. Omettes , S 
folles nations } décorer-les ces tem* 
pies du plus beau marbre de Paros^ 
que le feu des diamans & l'éclat ' des 
efcarboucles y étincellent de toutes 
parts ; rajfembleç-y tout ce qu'il y a 
de plus riche & de plus précieux fur 
le globe , au fein des mers 3 dans les 
entrailles de la terre s quefi-ce que ce* 

C 3 
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richeffes aux yeux du Créateur ? De 
la boue , de la terre 9 de la matière 
vile. Quelle erreur condamnable , & 
que/l&uvilijfante fuperjlition que dt 
croire & defoutenir que Dieu Je plaît 
dans F enceinte de ces prifons ! rous 
dites dans le cirque : cefl ici la loge 
du lion } c % efl-là celle au léopard : & 
ne dites-vous pas également tc'efl ici 
le temple de mars ; là celui d'Apol- 
lon ? Peuple imbécille & fanatique l 
la terre , le foleil , & l'univers en- 
tier font le temple de Dieu % qui n'en 
fouffre point d'autre. 

Quelque fage & judicieufe que 
fut cette réponfe , il ne paroît pas 
qu elle fit. d'autre impreffion que 
celle d'animer les prêtres idolâtres 
& le peuple contre Arnobe & les 
premiers Chrétiensi II femble, au 
contraire , qu'au lieu de reconnoî- 
tre l'extrême folie de leur égare- 
ment , les nations , fur-tout celles 
du midi , s'emprefferent de cons- 
truire encore plus de temples qu'il 
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n'y en avoit eu jufqu alors d'érigés. 
On imagina même de nouvelles cé- 
rémonies pour la confécration de 
ces temples , cérémonies bien di- 
gnes de la fuperftition qui élevoit 
ces édifice^. Tite-Live , ainfi que 
beaucoup d'autres écrivains de Ko- 
me ancienne, nous apprennent que 
lorfqu'on avoit réfolu de conftruire 
un nouveau temple , l'efoace dé- 
figné étoit d'abord circonlcrit avec 
des bandelettes > ornées de diftan- 
ce en diûance, de guirlandes & 
de couronnes. Les v eftales alors 
venoient arrofer le fol d'eau luftra- 
le , & auffi-tôt qu'elles s'étoient re- 
tirées , le fouverain Pontife accom- 
pagné du collège facerdotal , ve- 
noit réciter à haute voix des prières 
qui n'étoient prononcées que dans 
les occafions de cette nature. On 
procédoit enfuite aux facrifices j & 
pendant que le fang des vi&imes 
eouloit , le peuple environnoit de 
branches de laurier J'efpace défi* 

C 4 
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fné. Après le facrifice , le fouveraiîi 
'ontife à la tête des prêtres , fuivis 
de la nobleffe & du iénat , pofoit , 
au bruit des applaudiflemens , la 
pierre fondamentale de l'édifice ', 
fous laquelle il mettoit quelques 
médailles d'or ou d'argent. 

Cette bizarre idée que les an- - 
ciens s etoient formée des goûts de 
la divinité, ils l'avoient auffi des 
;oûts ridicules ou pervers de ces 
tommes célèbres par leurs grandes 
a&ions, & plus fouvent encore que 
leur fcélérateffe ou la terreur pu- 
blique, l'ignorance ou l'adulation 
avoient déifiés : enforte que com- 
me il y avoit des temples dédiés à 
Jupiter , à Mars & à Junon > il y 
en avoit auffi d'érigés en l'honneur 
d'Hercule , de Caffor , <le Théfée % 
d'Augufte , &c. Cétoit , s'il eft per- 
mis de s'exprimer ainfi , cette pro£- 
titution. de temples, que S. Àuguf- 
tincondamnoit avec tant dlndigna^ 
tion , lorfqu'il difoit : Ne ferions* 
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nous pas anathématifés de Chrifi , 
( Aug. Adv. Max. Arian) fi nous 
élevions des temples à un Ange quel- 
qu excellent qu'il fût ; puifque nous 
rendrions à la créature un honneur 
qui n'efi dû qu'à Dieu feul ? Et fi 
nous penfons que ceferoit en nous un 
horrible facrilege de confiruire un 
temple en l'honneur de quelque créa- 
ture que ce fût , comment refuserions- 
nous de reconnoître pour l'unique & 
le vrai Dieu celui-là feul pour qui 
nous élevons des temples ? 

C'étoit encore chez les anciens 
un ufage invariablement obfervé j 
c'étoit même une loi facrée , que 
celle de placer l'entrée principale 
des temples, ainfî que la face des 
ftatues des Dieux du côté de 
l'orient : les peuples tenoieht fi for- 
tement à cette fuperftitieufe cou- 
tume que le prophète Ezéchiel 
(VIII. 16) ordonna expreffément 
au nom du Dieu unique de placer 
déformais le feint des faints vers 
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l'occident. Il ne pâroît pas que les 
Juifs, peuple crédule , fanatique & 
ridiculement fuperftitieux , ait re- 
noncé alors à fon ancien ufagéj 
mais il eft très* prouvé qu'on n'a 
pas cru dans aucun tems devoir fe 
difpenfer de eonftruire les temples 
à la manière des antiques orien- 
taux. Quand on conjlruit une églife 3 
dit Tévêque Durand , prélat en qui 
les pré jugés tenoient lieu de fcience 
&prefoue toujours de raifon > quand 
on conjlruit une églife ( Ration. L. i • 
Chap. i.) au on prenne garde fur- 
tout qu elle foit f tuée de manière que 
la porte foit placée vers F orient. Le 
ifavahtM. Boulanger nous indique, 
dans fes Recherches fur le dejpotifme 
oriental, & dans fon antiquité dé- 
voilée par fes ujages , l'origine de 
cette (uperftition qui remonte , en 
Afie y au renouvellement de la terre 
fubmergée. Dans ce fîecle de ter- 
reur , on attendoit à tout inftant , 
& fur- tout à la moindre variation 



Phyjiques 9 &c. Liv. V. j f 

de l'atmofphere , l'arrivée du grand 
juge. Cette penfé&de terreur s'eft 
tranfmife de race en race : il eft 
vrai que le fouvenir du motif de 
cette préférence qu'on a toujours 
donnée à l'orient fur l'occident s'eft 
affoiblie y & qu'elle s'eft perdue mê- 
me, fi l'on veut j mais il eft évident 
que la fuperftition s'eft confervée , 
& que vraisemblablement elle du- 
rera autant que les générations. 

Je n'aurai garde de donner ht 
foiblenom de préjugé à cet abus 
révoltant & deftru&eur introduit 
par le defpotifme & la cruauté des 
tyrans de l'orient , à ces privilèges 
a'afyle accordés à l'audace & au 
crime , & dont les temples des an- 
ciens ont feonftamtnent joui > au 
mépris du bon ordre & de l'huma?- 
nité. A quel tems précifémem de # 
ténèbres , de licence & d'anarchie 
remonte l'origine de ce funeftepri* 
vilege ? C'eft ce que l'on ignore j 
mais il eft très- ancien r puifque l'on 
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fait que Romulus , cligne protec- 
teur des brigands qui l'aidèrent à 
fonder Rome, accorda l'impunité 
à quiconque auroit le bonheur de 
fe réfugier dans l'enceinte du tem- 
ple qu'il avoit fait conftruire dans 
un bois. Rome refpeftôit trop les 
loix de Romulus pour ne pas con- 
ferver cette inftitution toute cruelle 
qu'elle étoit, & Plauté nous ap* 
prend que les efçlaves mêmes y 

3ueile que fut l'atrocité des crimes 
ont ils s'étoient rendus coupables , 
vivoient en fureté dans les tem- 
ples où ils s'étoient retirés. Cette 
perfide fauve-garde a lieu dans la 
plus grande partie de l'Europe , en 
rertugal , en Italie , & fur-tout en 
Efpagne où elle eft auffi religieuse- 
ment obfervée qu'elle le fut à Rome 
dans les premiers fieclés de fa fon- 
dation. Comment peut-il fe faire 
que cette déteftable prérogative , 
n direftement oppofée au repos de 
la fociété, ait (es apelogiftes ? Sous 
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la loi de F évangile, dit le facile Sua- 
rés, dans fon traité des immunités 
des églifes ( chap. 9 & 10 , ) toutes 
les églifes , ainji que tous les cime* 
itères & toutes les maifons religieux 
fes , doivent Jirvir (Tafyle aux cou- 
pables & aux criminels f quelqiï atro- 
ces que puijjent avoir été leurs cru 
mes. Àinfi donc, par la plus ôdieufe 
des fuperftitions , les temples con- 
facrés à la faim été du culte , à la 
vertu , à l'exercice le plus pur de 
la religion , ne font dans la part»e 
la plus confidérable de la chrétien- 
té , que des cavernes toujours prê- 
tes à recevoir , à garantir de la jufte 
ligueur des loix les brigands & les 
fcélérats ! Mais elles font étrangè- 
res à mon fujçt, ces réflexions fur 
les dangers des abus qui exifïent j 
c'eft l'origine de ces abus mêmes 
& les caules phyfiques & morales 
qui les ont introduit , que j'ai en- : 
trepris d'indiquer. Or , c'eft dans 
l'orient que de recherche en re- 
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cherche jel'apperçois difiin&ement 
cette malheureufe origine ; c'eft 
dans le fanatique délire des na- 
tions orientales que je vois la 
fource infefte de toutes ces fuper£ 
titions y que tout dans ces con- 
trées cstftribuoit à introduire & à 
perpétuer. 

En effet, quoique bien faufles y 
bien abfurdes , les opinions des peu* 
pies afïatiques au fu}et de la divini- 
té, étoient pour eux incomparable- 
ment plus confermes aux préjugés 
des fens , que n'eût pu l'être une 
idée plus vraie & plus augufîe : 
car celle-ci ne leur eût annoncé- 
«ju'un être fouverainement puif- 
tant , infini , fans égal , moteur 
de tout , & pourtant invifible. 
Groffiere^ quoique très-brillante , 
l'imagination des orientaux ne pou- 
vait fe prêter à des objets pure-, 
ment intelleftuels } l'éclat radieux 
du foleil , la fcintillation des étoiles, 
les révolutions périodiques des afv 
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très; voilà les grands objets qui les 
frappoient fans -cefle , & qu'ils eu- 
rent peu de peine à regarder com- 
me tout autant des Dieux , ou du 
inoins comme les trônes de tout 
autant de divinités , dont ils ob- 
fervoient (ans cefle les mouvemens f 
& dont ils recevoient directement 
les influences* Les peuples barba- 
res , fitués fous d'autres climats , & 
qu'on a trouvés également plongés 
dans la nuit de l'idolâtrie , ont ab- 
juré d'autant plus facilement leurs 
erreurs ^qu'ils ne tenoient point au 
polythéifme par d'auffi forts liens 
que les orientaux* Les anciens 
peuples du nord habitoient des 
régions fauvages, & ne connoif- 
foient ni les agrémens d'un beau 
ciel, ni la douceur prefque conti- 
nuelle des faifons , ni ces délicieux 
& rians payfages qui attachoient fi 
puiflamment les orientaux & les 
Grecs au culte des divinités , qu'ils 
croyoient préfider à la beauté des 
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campagnes. Ceux-ci ne voyoient 
dans leurs champs , dans leurs fo- 
rêts & jufques dans les eaux de 
leurs rivières, que des nymphes , 
des driades , des fylvains • des ha- 
madriades , des faunes , aes naïa- 
des } chez eux il n'y avoit ni caver- 
ne, ni grotte qui ne récelât quelp 
eue Dieu. L'idée & l'amour de la 
fociété font naturels à l'homme j & 
quelle plus flatteufe fociété que 
celle des êtres immortels ? Ainii , 
ieduits par les poètes, entraînés par 
l'effervefcence 4e leur propre ima- 
gination , les premiers haoitans du 
monde crurent de bonne foi, ou ai- 
mèrent à fuppofer qu'ils ailoient vi- 
vre déformais avec les Dieux , qui 
defeendant fur la terre, Viendroient 
inceffamment faire des alliances 
avec les hommes , s'unir avec eux 

Î>ar les liens (acres du mariage > de 
'hofpitaiité , fe mêler à leurs jeux f 
prendre part à leurs fêtes , par- 
tager la joie de leurs amufemens 9 
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& la gaieté de leurs feftins. Ce fat 
dans cette douce Sr très-folle per- 
fuafîon qu'on introduifit Fufage de 
réferver une partie des viftimes im- 
molées , comme la portion confa- 
crée aux Dieux , & que les prêtres 
venoiint eux-mêmes enlever à la fa- 
veur des ombres de la nuit. Ces prê- 
tres , par leurs impoftures & leur 
adrefle à dérober ces portions de vic- 
times , accréditèrent merveilleufe-* 
mentrabfurditéde cette fuperûition. 

Les fauvages hàbitans de l'Euro- 
pe fous la loi des Druides , & les 
nabitans encore plus fauvages de 
l'Amérique, ne connoiflbient que 
des Dieux malfaifans ; y & ils furent 
toujours bien éloignés de fe flatter 
d'entrer jamais en fociété avec ces 
êtres formidables , & qui leur inf- 
piroient une telle terreur , qu'ils 
n'ofoient même fe hafarder à mar- 
cher feuls pendant la nuit. Ces idées 
étoient fort oppofées à celles des 
orientaux, qui ne purent jamais 

Tm< ///. D 
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concevoir l'idée d'un Dieu fuprême 
& unique , par cela mettre que c'eût 
été un être folitaire , trop grande 
trop élevé pour s'abaiffer jufques à 
ïè familiariler avec de fïmples moi* 
tels. Cette opinon très-propre à 
répandre Pidolâtrie , étoit auffi la 
caufë la plus forte de la haine des 
idolâtres orientaux pour la religion 
des Juifs qui annonçoit un Dieu 
fèul , fe fuffifant à lui-même , foi*- 
Verainement jufte , mais auffi très*- 
auftere , incorporel & caché. 

Dans l'orient , tes premières gé- 
nérations habitoientla campagne > 
où occupées des foins de l'agricole 
ture % elles n'àv oient ni affez de lu*- 
mieres , ni affez de force d'efprît 
pour s'élever audeffus des traditions 
populaires , & comparer les diver=- 
les idées que l'on avoir alors de la 
divinité. Les peuples du feptentrion 
occupés des moyens homicides de 
s'entre-détruire , ne refpirant que 

les combats 7 k$ inyafions , les ra^ 
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vages , n'étoient ni plus éclairés , 
ni plus en état de fe livrer' aux mé- 
ditations qu'eût exigé un femblable 
exameiu 

Le langage métaphyfique , & la 
manière poétique de s'énoncer , 
furent enfin dans l'orient une des 
pîus grandes ^aufes, de l'étonnante 
multitude des divinités. Je ne feis 

2uel favant obferva y dans le fiecle 
ernîer , que chez les orientaux > 
le nom d? en/ans des Dieux fïgni- 
ûoit indiliinaement les héros 8e les 
imitateurs des aftiohs des héros % 
les enfans expofés aux porte* des 
temples , ou dans les bois facrés > 
& les guerriers qui fe rendoient fa- 
meux fur les mers par leurs pira- 
teries , ceux qui des régibas tes plus 
éloignées arrivoient dans des pays 
inconnus , tels que tes Egétopes % 
bu les hommes féroces comme Po- 
Iypheme> ou brigands comme Her- 
cule* &c. Ceux dont tes qualités 
bannes ou mauvaifes , utiles ou 

-3 
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pernicieufes, avoient quelque re£* 
iemblance avec les qualités des hé* 
xos déifiés , étoient également ré- 
putés enfans des Dieux : le fourbe 
alors paflbit pour le fils de Mercu- 
re ; l'injufte conquérant pour le fils 
du Dieu des combats j Théiee r Ro- 
inulus y CRnomaiis fe décorèrent 
çux- mêmes du nom de fils de Mars; 
Homère appelle les héros enfans du 
ciel, égaux aux Dieux. Cette idée 
diâée par la crainte eft fort natu-r 
telle , les timides Américains eu* 
rent bien de la peine à cefler de 
croire que les Espagnols n'étoienr 
pas des Dieux altérés du fang des 
hommes % & avides des tréfors de» 
urines» 

Le peuple f qui ne pénètre guère 
fufqu'au tens étymologique r pre- 
noit Fexpreflion de Dieux dans fon 
acception la plus rigoureufe» Four 
tout ce qui n étoit pas peuple f ce 
terme étoit fort équivoque^ & il 
rece voit différentes interprétations t 
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imvant le fens qu'on vouloit lui don- 
ner. Àinfi y chez les favans f le mot 
Dieu ne fignifioit qu'un être mor- 
tel , de race humaine , mais diitin- 
gué de la foule par Tes talens , for* 
rang ou fes aftionsilluftres $ l'Ecri- 
ture fainte elle-même donne , pour 
fe prêter au langage vulgaire , le 
nom de Dieux aux rois & aux grand» 
de la terre ; & cependant u s'en 
faut bien que le but dç l'écrivain 
facré ait été de faire partager aux 
hommes f & le rang, & les droit* 
de la divinité. Àinfi, toutes ces di« 
verfes expreflions ne marquent 9 
dans les anciens peuples qui les ont 
adoptées , que aes nommes égale* 
ment outrés dans leur admiration , 
& dans les ferviles tranfports de 
leur adulation ; elles indiquent fore 
, difUnôement auffi qu'alors on na- 
voit nulle part aucune idée faine 

îk invariable concernant la natuie 
divine* 
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CHAPITRE IIL 

Des Intelligences pures , Etres im** 

matériels f ou Ejprits* 

JL E L eft en général le cara&ere 
des hommes >* qu'une première er- 
reur les conduit h pluueurs autres ,. 
& que de folié en folie , ils paflent 
aifement jufqu aux excès les plus 
inconcevables du délire & du fa- 
natisme. On reproche à Homère 
un grand défaut dans (es poèmes * 
c'eft d'avoir dégradé les Dieux ju£ 
qu'à en faire des hommes , & d'a- 
voir élevé lés hommes jufqu'aux 
Dieux. Ce reproche me par oît très- 
malfondé. Homère ne pouvoit par- 
ler des Dieux; il ne pouvoit les 
faire agir que relativement aux idées 
ou'on avo^t alors de leur grâneteur* 
ae leur puifTançe & de leurs attri- 
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irats : d'ailleurs il ne pouvoit ks re~ 
préfenter que tels qu'il ks conce- 
voit ki-même. Or, du tems d'Ho- 
mère , comme avant & depuis foa 
fieck , on à eu à très-peu près les 
mêmes idées fur la divinité $ je veux 
dire que les hommes trop rbible*,, 
trop Wmés * tf op imparfaits pour 
fe former une idée aiftinôe de la 
puiflance& de lâmajeflé de Dieu* 
n'ont point imaginé de moyen plus 
foblime que celui de comparer FEr 
tre Suprême k un roi très-puiffant 
oui regneroit feul fur la terre Ôcfiar 
(eshabitans. Cette comparaifonwt 
jadis d'aufant phis universellement 
teçue, qu'en effet il n'y avoit fur le 
globe rien» qui fut plus majestueux » 
plus abfolu, plus redoutable & plus 
refpe&é que les rois- 
Ce fouverain arbitre & créateur 
de l'Univers y afin de lui donner 
encore plus d'éclat & d ? élévation y 
on crut qu'il convênoit de le dé- 
corer de toutes, le* vertus & de ton* 
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tes les perfe&ions humaines* Mais 
comme le monarque le plus juftc 
& le plus éclairé ne fauroit par lui 
feul veiller aux foins de fon empi- 
re , diriger les différons refforts de 
Tadminiftration ; en un mot , com- 
me Fintérêt même de fon trône & 
celui de (ts fujets exigent qu'il con- 
fie une partie de fa puiffance à des 
miniftres ou rois inférieurs qui gou- 
vernent au nom du fouverain ré- 
gnant, de même auffi les hommes , 
dans les tems dont je parie , jugè- 
rent à propos de donner à l'Etre 
Suprême ces divinités inférieures , 
chargées en fous-ordre de diriger 
les affaires de ce globe & de veil- 
ler à la conservation de tout ce 
qu'il renferme. Ce fut cette gro- 
tefque idée qui enfanta jadis Mars, 
Vénus , Apollon , Mercure , & cette 
foule innombrable de Dieux , de 
demi-Dieux , de Faunes , de Sy l- 
vains, de Satyres, de Nymphes, 
4e Naïades , &c< Ceft auffi cette 

même 
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même idée qui depuis a enfanté 
chez la plupart des nations cet et 
faim de demi-Dieux , d'êtres imma- 
tériels & intermédiaires , gouver- 
neurs en fous- ordre du globe que 
nous habitons. C'eft fur- tout en 
Afie , & principalement au Japon , 
que l'on a eu dans tous les terns, au 
fujet de la cour célefte , les mêmes 
idées qu'on en avoit dans l'orient 
il y a trente ou quarante fiecles. 
Cette cour refpeétable, glorieuie 
& toute divine, les Japonois ne 
favent la comparer à rien de plus 
fublime qu'à la cour d'un roi puif- 
fant qui f poffefleur defpotique du 
trône, voit à fes pieds une innom- 
brable multitude de grands offi- 
ciers , de courtifans , de favoris , à 
chacun defquels il communique 
plus ou moins de fa fuprême auto* 
rite. On penfoit exaôement de mê- 
, me à Rome & dans la Grèce il y a 
feize ou dix-fept cens ans. Ainfi 
donc y dit TertuÛien aux adorateurs 
Tern* II L E 
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des faux Dieux , vous croye[ que 
dans le ciel la puiffance fouveraine ap- 
partient à unfeul / mais quil confie 
i 9 exercice de fon autorité à une foule 
d autres Dieux qui lui font fubordon* 
nés ; & que comme nous fommes obli- . 
gés d y honorer les minijîres y les lieu-, 
tenons & les officiers du Prince 9 dont 
ils nous repréfentem la majeflé ,• de 
même nous devons refpecter les Dieux 
fubalternes qui nous rèpréfentent la 
Déité fuprême. Car quoique Céfar $ 
dites-vous , règne feul dans V Empi- 
re y néanmoins il a fous lui des con- \ 
fuis y des tribuns , des gouverneurs 9 
des juges , des prêteurs qui retracent 
fa puiffance jufqu aux frontières de 
fa domination. Ainfi 9 concluez-vous , 
Dieu a commis ta dire3ion & le gou^ 
vernement du monde à cette multitude 
de divinités inférieures , &c. 

Ge raifonnement des Gentils fi 
bien réfuté par le fage Tertullien , 
me paroît , comme à lui, de la plus 
grande abfurdité j je le crois même . 



i 
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impie , puifqu'il donne des bornes 
à la toute- puiffance qu'il fuppofêin- 
fuffifante dans Tes fondions les plus 
auguftes. Et cependant voilà qu'elle 
a été , & vraifemblablement qu'elle 
fera jufqu à la fin des tems la ma- 
nière de penfer de bien des nations > 
& fur-tout des peuples de l'Àfie 6c 
-de l'O rient : c'eft ainfi qu'ils rai- 
sonnent , eux qui pourtant fe croient 
plus éclairés, plus fages que les an» 
ciens idolâtres : car, quelque gran- 
de idée qu'ils prétendent avoir de 
la toute-puiffance , ils ne laiffent 
pas néanmoins de reconnoître des 
dominations inférieures, également 
divines , un affaira de particuliers 
déifiés qu'ils ont grand foin d'invo- 
quer, & de regarder comme leurs 
médiateurs , leurs patrons & leurs 
proteâeurs ; ils difent hautement l 
qu'il n'exifte qu'un Dieu unique 9 
Etre fiipréme , auteur de tout , &c 
jaloux de fa toute-puiffance : & ce- 
pendant ils partagent l'empire d$ 

E2 
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ce Dieu fur le ciel & la terre , entré 
lui & les efprits immatériels. Ces 
puiflantes intelligences , ils fe font 
fait une loi de les honorer d'un culte 
tout auffi religieux que celui qu'ils 
rendent à la divinité j culte fuperf 
titieux y & qui n'eft diftingue du 
véritable , que par d'inintelligibles 
expreflions ; termes favans, obicurs, 
& qu'à coup fur le peuple ignore > 
puisqu'il confond perpétuellement 
ce culte avec celui qu'il rend à Dieu 
lui-même. 

Cette opinion des efprits inter- 
médiaires s'eft jadis répandue de 
l'orient dans tous les pays habités. 
Entre les hauts deux & la terre , dit 
Apulée ( de Deo. Socrat. ) il ejl des 
ejjaims innombrables de Dieux infé- 
rieurs ,par lej quels nos prières & les 
récits de nos bonnes actions font por- 
tés jufquau trône de la divinité. Ce 
font tes Dieux fubaltemes quon ré- 
vère dans la Grèce fous le nom de dé- 
fiions $ efprits perpétuellement oc eu* 
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pis à porter aux Dieux les vœux des 
hommes , & à ceuk-ci les grâces que 
les Dieux leur accordent; enjbrtc 
quils volent > fans jamais s 9 arrêter 3 
du delà la terre , & de la terre au ciel. 

Dans ce paflage d'Apulée , j 'apper- 
çois diftinâement L'ancienne doc- 
trine des orientaux fur les efprits 
immatériels. Rome idolâtre alla plus 
loin encore ; elle crut que les an- 
ciens efprits ne fuflifoient point aux 
meffages céleftcs & terreftres $ & ce 
fut dans la vue d'augmenter le nom- 
bre de ces meffagers divins que fut 
inftituée la burlefque coutume de 
déifier des hommes. On fait que 
c'étoit le fénat qui jouiflbit exclufi. 
vement du droit de changer les 
hommes en Dieux , d'après les plai- 
doyers que des citoyens intéreffiês 
à ces fortes de déifications, pro- 
■nonçoient pour les morts f qu'on 
vouloit placer dans l'Olympe. Oft 

fait auffi que û les voix de tous les 
(énateurs ne fe réuniffoient pas en 

E 3 
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faveur de celui qu'on vouloit faire 
Dieu , dès cet inftant il était pour 
jamais effacé de la lifte des afpirans 
à la divinité. Ce fut ainfi que furent 
placés dans le ciel Tibère , Domi- 
lien , &c. & ce furent affurément 
jdes Dieux d'une fort étrange e£ 
pece. On fait enfin qu'aufli-tôt que 
les fénateurs réunis avoient déifié 
un homme , on s'empreffoit de lui 
rendre les honneurs divins : on lui 
idédioit des temples j on lui érigeoit 
des autels ; on fixoit le jour de fa 
fête i en un mot, on obfervpit pour 
Thonorer , les mêmes cérémonies 
& les mêmes foiemnités , que Ton 
a conftamment obfervées jufqu'à 
nos jours dans le Japon , après la 
proclamation des nouveaux efprits 
immatériels , qui n'ont pas plutôt 
obtenu cette augufte qualité , qu'on 
fe hâte de les invoquer dans les 
prières publiques : on leur conftruit 
des temples , on leur offre des fa- 
crifices, on chomme le jour de leur 
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fête , & fur - tout Ton ramaffe & 
Ton conferve précieufement tout ce 
qu'ils ont touché , leurs habits , leurs 
cheveux , leurs offemens , qu'on 
place dans les temples, qu'on baife, 
qu'on adore , & qui ne manquent 
pointa opérer des miracles, dpntle 
plus conudérable eft communément 
celui d'enrichir les prêtres de l'édi- 
. fice qui leur eft dédié. Ces miracles 
journaliers font , au Japon > de pro* 
téger vifiblement quiconque in vo- • 
que les nouveaux demi-Dieux , de 
même que l'ancienne Junon , Her- 
cule, Caftor, Efculape , fe mon- 
troient favorables à tous ceux qui 
les implorpfent : & c'eft là ce que 
• Pline raconte (Hifi.Nat.Liv. VU t.) 
au fujet de l'efciave Elpis qui voyant 
venir à lui un lion la gueule ouverte 
& les yeux étincelans , invoqua le 
puiffant Bacchus j invocation puif-, 
tente qu'il n'eut pas plutôt achçvée, 
qu'arrêtant fa courfe furibonde , & 
fe dépouillant tout-à-coup de fa fé- 

E 4 
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rocité, le lion s'approchant d'un 
air humble & timide, vint montrer 
à Elpis un os , qu'il paroiflbit prier 
l'efclave de lui tirer d'entre les dents 
où il s'étoit fortement attaché ; ce 
qu Elpis ayant fait, le lion lui lécha 
les pieds, & fe retira lentement. Les 
légendes des peuples orientaux font 
remplies de pareilles hiftoires , & 
toutes aufli conftatées que le récit 
de Pline. 

Les Egyptiens , les Caldéens , & 
la plupart des anciens peuples qui 
habitoient ces régions brûlantes , 
ont végété pendant beaucoup de 
iiecles dans 1 erreur , l'ignorance & 
la fuperftition. La multiplicité des 
Dieux étoit fans contredit l'une de 
leurs plus bizarres opinions. De nos 
jours , toutes les nations convien- 
nent qu'il y avoit en eux bien de 
l'extravagance à donner à l'Etre 
Suprême , tant d'adjoints & tant 
d'égaux , comme fi la divinité eflen- 
tieuement toute-puiflante , eût été 
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trop foible ou trop bornée pour 
gouverner par elle-même^ Le peu* 
pie Japonois- trouve > difent les 
voyageurs , cette folie inconceva- 
ble , & il -a bien raifon : mais eft-il 
moins infenfé lui -même , lui qui 
donne à la divinité tant de cello- 
borateurs fubalternes , qu'il prie & 
qu'il invoque exclusivement dans 
les maladies , dans la crainte du 
danger , en un mot , dans toutes 
fortes de circonstances. Au/S fu- 
perffitieux que les anciens Egyp- 
tiens > le Japonois 9 outre fès demi- 
Dieux , adore encore une multitu- 
de infinie d'eforits intermédiaires , 
tous très-puiflans , & dont la /ouïe 
augmente chaque jour , grâces au 
pouvoir fuprême du Grand Dary 

3ui jouit feul & exclufivement du 
roit facré 4'envoyerdans les cieux 
de nombreufes colonies , &qui pour 
déifier ceux qu'il veut honorer de 
ce'fuprême rang , obferve, à peu de 
différence près, les mêmes cérémo* 
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nies que celles que le fénat de Ro- 
me obfervoit autrefois; en un mot, 
qui foumet la mémoire des fages 
qu'il veut immatérhlifer \ à des 
preuves rigoureufes ainfi qu'à l'évi- 
dence de certains prodiges qui doi- 
vent s'opérer fur leur tombeau. Ce 
n'eft pas là au refte , le feul trait de 
reffemblance qu'il y ait entre le 
Grand Dary & l'ancien chef des 
-prêtres Egyptiens; car fi l'Egypte 
regardoit ce dernier prêtre, & mo- 
narque , comme le lieutenant de 
Dieu fur la terre , revêtu en partie 
de la toute-puiflance , les Japonois 
regardent leur Grand Dary , non- 
feulement comme la vivante image 
de la divinité , mais encore comme 
un être fupérieùr aux Dieux mê- 
mes , qui (ont contraints une fois 
chaque année , de venir lui rendre 
vifite , de leur faire leur cour d une 
manière invifible , & de l'environ- 
ner, profternés à fes pieds. Cette 
fuperftition eft , chez ce peuple , 
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accréditée au point que dans toute 
l'étendue de l'empire , les temples 
reftent fermés pendant tout le dixiè- 
me mois de chaque année/ On n'y 
célèbre alors aucune fête , on n'in- 
voque aucun Dieu , parce qu'on 
les fuppofe tous hors de leurs tem- 
ples , & renfermés dans le palais du 
Grand Dary. Comment un peuple 
auffi ingénieux, car les Japonois le 
font , peut-ii être affez ftupide pour 
envoyer ainfî tous les Dieux dans 
la mai&n d'un homme ? G'efl:, ré- 
pondrai-je*, parce que cette erreur 
eft confacrée , autoriféepar la plus 
forte & la plus refpe&abie des au- 
torités , par une tradition immémo- 
riale , par un ufage dont l'origine 
eu cachée dans i'obfcurité des fie- 
cles les plus reculés. 
, En effet , l'idolâtrie eut à peine 
multiplié les Dieux en orient > qu'à 
cette foule d'êtres tous immortels 
& tous plus ou moins puiflans , on 
imagina de joindre la doâriue de$ 
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cfprits , ou l'innombrable claffe de* 
êtres intelle&uels , inférieurs aux 
Dieux , & fupérieurs aux hommes. 
Ces êtres intermédiaires occupè- 
rent beaucoup la fa vante antiquité 9 
& il ne paroît pas qu'on foit en- 
core prêt d'abandonner l'étude de 
cette fcience abftraite. En effet > 
la naturç de l'âme fut un grand 
fujet de difputes pour les anciens , 
fur-tout pour les philofophes Grecs* 
Nous difputons auffi fur la même 
matière j & depuis plus de trois 
mille ans qu'on reffafle les mêmes 
opinions & les mêmes raifoime- 
mens , il ne me paroît pas que l'on 
ait répandu la plus foibie lueur dans 
cette nuit profonde , ni feulement 
entrevu ces objets trop au deflus 
de nous , pour que nous puiffions 
nous flatter de les appercevoir. 
Quoi qu'il en foit , à l'exception 
de quelques philofophes qui ne fu- 
rent ni les plus ingénieux, ni les 
plus éclairés , ni les plus eiHmés , 
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f exiftence des âmes fut toujours 
univerfellement regardée comme 
une vérité évidente, inconteftable, 
démontrée , finon par des preuves 
phyfiques , du moins par le fenti- 
xnent : & , fuivant moi, la preuve la 
plus forte y eft cet accord univerfçl 
de toutes les nations* Les Perfans 
croy oient les âmes immortelles:: 
les Egyptiens , qui euffent été bien 

* embarraffés à donner une interpré- 
tation fatisfai/ante de leur opinion, 
plaçoient 1 ame dans le fang : les 
anciens Chinois , difciples de Con- 
fieras, fans luiaffigner aucun fiege, 
la croient immortelle : les Barba- 
res eux-mêmes du fèptentrion^ainfi 
que les fauvages de l'Amérique-, 
n'ont point douté de fon immaté- 
rialité , de fa prééminence fur le 
corps , ni de fon immortalité. Cette 

• opinion des âmes a été prefque par- 
tout la principale bafe du culte & 
de la religion. 

Les Perfes ont laiffé des momi- 
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mens qui ne nous permettent point 
de douter de leurs opinions fur l'im- 
mortalité de Tarne. La magnificence 
du temple de Perfépolis , la gran- 
deur impofante des pyramides égyp- 
tiennes , annonceront encore aux 
dernières générations , les grandes 
& fublimes idées que les anciens 
avoient de la condition des âmes 
dégagées de la matière. La nation 
ingrate , fuperftitieufe & groffiere 
que Moyfe gouvernoit , ne lui per- 
mettait pas de dire hautement ce 
qu'il penfoit à ce fujet , & il tint 
enveloppé le dogme de l'immorta- 
lité de l'ame ; dogme trop majes- 
tueux pour un peuple qui ne pou- 
rvoit être conduit que par les fens. 
Ce furent dans la luite les Macha- 
bées qui les premiers oferent fou- 
lever le voile fous lequel le (âge 
Moyfe avoit cru devoir cacher cet* 
te importante vérité. 

Soit qu'il n exifte point afhielle- 
ment fur la terre de nation auffi ftu- 
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pide que le fut dans ces anciens 
tems le pçuple Juif, foit qu'une plus 
pure lumière fe foit montrée aux 
hommes , l'immortalité de lame eft 
univerfellement reconnue. Quel- 
gués voyageurs , peu faits pour eb- 
terver , ont prétendu le contraire 
dans leurs relations menfongeres : 
m^is l'ignorance ou Pimpofture de 
çe$ mauvais obfervateursfe montrç 
\ découvert > & il efl: évidemmerit 
faux qu'il exifte nulle part une re- 
ligion qui rejette l'enfer , l'immor- 
talité de l'ame , & les foins d'une 
providence. Une telle doftrine eft 
eflentiellement pppofée au génie 
de tout peuple actuellement exis- 
tant , elle eft visiblement oppofée à 
toute efpece de politique , ainfi 
qu'à la faine raifon : une croyance 
aufli ftupide peut être celle de quel* 
ques particuliers ifoiés, maisiln'eft 
^pas poiîible qu'elle domine chez 
aucune nation , pas même chez les 
Caffres , les Mo^arabiques , ou les 
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farouches habitans de la côte de 
Coromandel , comme on Ta fiippo- 
fé dans quelques-unes de ces abfvuv 
des relations. 

Il eft vrai qu'à la Chine , au Ja- 
pon , & dans quelques états afiati- 
ques, fathéifme , déguifé fous le 
nom de do&rinc du Ciel , de matière 
première & <Tame du monde , eft la doc- 
trine affez généralement profeffée 
à la cour , & fuivie par les favans* 
Mais ces opinions , auffi pernicieu- 
fes à la fociété , qu'elles font inju- 
rieufes à l'Être fupréme , ne font 
rien moins que dominantes. Dans 
ces divers empires, le peuple, qui 
ne connoît ni les myftérieux prin- 
cipes de cet athéifme , ni les fecrets 
de la cour & des favans , craint les 
Dieux , les adore , & fuit la reli- 
gion commune , dont l'établifTe- 
ment remonte aux fiecles les plus 
reculés. À la Chine 9 la ferveur des 
citoyens pour le culte des efprits f 
s'eft accrue à médire que les lettrés 

fe 
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font abandonnés aux erreurs de 
leur fyftême : on y élevé chaque 
jour des temples aux génies ou aux 
âmes de grands hommes de l'em- 
pire , & dans ces temples on brûle 
perpétuellement de l'encens & des • 
aromates ; parce que les bons Chi- 
nois qui aiment l'odeur des parfums, 
croient auffi que ces fortes de fu- 
migations plaifent infiniment aux 
âmes. 

La doftrine de la métempfyco- 

fe , qui renferme effentiellement 

Tidée de l'immortalité de Famé, 

eft reçue & refpe&ée prefque dans 

tout Forient, & fur-tout à la Chine 

& au Japon. Mais la manière dont 

s'opère cette métempiycofe , ou, 

ce qui eft la même chote f les diffé- 

rens états de Famé , & fa manière 

tl'exifter après fa première fépara- 

tion du corps , varient fuivànt le 

génie des gouvernemens , & les 

vues politiques des légiflateurs ; & 

ç'eft cette variété qui a produit 

TomlU, F 
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cette diverfîté frappante dans le cul* 
te rendu aux morts ; culte confiant 
jnent relatif au car a&ere des peuples 
chez Iefquels on le trouve établi. Je 
ne parlerai point de ces monumens 
érigés par la piété des anciens à la 
jgloire des morts , de ces fuperbes 
maufolées, de ces courfes & de ces 
^eux funèbres fur les tombeaux ,^de 
ces feftins qui terminoient les pom- 

{>es des funérailles , ni de toutes ces 
ugubres cérémonies obfervées égar 
Iement'chez tous les peuples qui 
ont cru à l'immortalité des aines* 
Perfbnne n'avoir dit aux fauvages 
de l'Amérique quelles étoient dans 
ces occafions les coutumes des 
Grecs & des anciens orientaux t 
cependant, on n'ignore pas que 
Cortês • lors de foi* iavafion . rer 
trouva les mêmes ufages établis 
chez les Américains , <k qu'il les 
vit célébrer des courfes funèbres, 
fe livrer des^ comhats > fe donner 
des feftins > & arrofei du &ng des 
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ptifs égorgés , les tombeaux de 

leurs guerriers. 

Toutefois, fi les cérémonies fu- 
nèbres des anciens fe font perpé- 
tuées , il n'en eft point de même de 
Texpreffion de la douleur , beau- 
coup plus touchante & plus forte 
chez les anciens , qu'elle ne l'eft 
parmi les natio«s modernes. En ef- 
fet , tout le mondé fait jufques à 
quel excès les peuples de l'antiquité 
portoient les marques extérieures 
de ia douleur. Les uns s'arrachoient 
les cheveux , les autres fe meurtrif- 
• foient le fein , quelques-uns fe ra- 
foient entièrement 4 plusieurs, an 
contraire, lahToient croître la bar- 
be , fuivant la différence des mœurs 
& des coutumes. Achille n'a. pas 

{>lutôt appris la fatale nouvelle de 
a mort de Patrocle , qu'il pouflfe 
des cris de fureur , fe roule en for- 
. cené dans là poufiîeire y fe frappant 
la poitrine. On trouve dans l'Ecri- 
ture feinte , mille traits de ce ge»re > 

F x 
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tous tirés de l'hiftoire des oriem 
taux , & fcrupuleufement imités 
par les Grecs. Les Romains furent 
plus modérés dans leur douleur, & 
jamais nul d'entr'eux n'exprima Ces 
regrets comme les exprimoient les 
Grecs du tems d'Homère, & les 
Juifs , quelque fiecles ayant le fiege 
mémorable de Troye. Les Latins 
regrettoient leurs morts , mais c'é- 
toit moins par des larmes & des 
cris , que par des honneurs & des 

Î)rieres qu'ils marquoient leur dou- 
eun 

A Fégard des enfers ou de la puni- ' 
tien des âmes criminelles , je n'ap- 
perçois point dans l'hiftoire de ai* 
verfité bien marquée , ni bien con- 
sidérable entre les nations. Car au 
fond 9 la nature des peines eft fort 
indifférente , & c eft affez que tous 
• les peuples aient été perfuadés que 
les âmes des médians feront punies. 
Quant à la durée des châtimens , il 

y a aufli cela de commun entre les 
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peuples de l'antiquité, qu'ils n'ont 
eu les uns ni les autres , rien de fixe 
for ce point. Ce neft que relative- 
ment aux récompenfes futures , & 
à la félicité du paradis , que les 
peuples ont eu des opinions fort 
différentes, firivant les vues plus 
eu moins étendues des légiflateurs, 
qui ont à cet égard infpiré , chacun 
à fa nation r les fentimens qu'ils ont 
.croies plus convenables au caractè- 
re national , aux intérêts de l'état & 
à Ja nature du gouvernement. A in fi, 
les fbuverains de l'orient ont pro- 
tégé de toute leur puifTance, la 
xlo&rine de la métempfycofe , per- 
feadés que leurs fujets , dans l'efpé- 
Tance aune heureufè tranfmigra- 
tion , fe facrifieroient d'autant plus 
volontiers à la gloire de leurs maî- 
tres. C'eft auffi par les mêmes mo- 
tifs que * fuivant un très-ancien ufa- 
„ on voit les femmes indiennes 
jetter > ainfi que les efclaves , les 
$ dans le bûcher deftiné à cou* 
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fumer le corps de leurs époux , \ét 
autres dans les flammes qui vont 
dévorer lès cadavres de leurs maî- 
tres } tandis que par une coutume 
émanée du même principe, onreA 
pefte religieufement dans ces mê- 
mes contrées , les animaux de tou- 
tes les efpeces , qui y font regardés 
comme les dépositaires des âmes 
des anciens Indiens, fuivant Tan- 
tique dogme de la métempfycofe , 
d'après lequel on voit dans ces pays 
de magnifiques hôpitaux, où Ton 
entretient avec foin les animaux 



jufqu'à leur mort. 
Je lai 



dit plufieurs fois , tomes 
les religions , la véritable feule ex- 
ceptée, ont été inftituées d'après te 
cara&ere & le génie libre ou fer- 
tile àes peuples auxquels on les a 
présentées. À peine les premiers 
defpôtes de l'orient fe furent appeV- 
^us du peu d'éloignement de leurs 
fujets pour Vefc lavage , ou plutôt 
de leur goût décidé pour la fer vit** 
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de, qu'ils fe hâtèrent de leur faire 
promettre par le ciel > qu'ils firent 
parler r des récompensées propor- 
tionnées à ces difpofitions ferviles» 
Ainfi , l'un des articles principaux 
■de la^dôôrine des récompenfes fit- 
.tures, eft que celui qui fe fera coi>- 
rageufement immolé à la gloire de 
fon maîtrç 9 jouira éternellement de 
l'honneur d'accompagner fon foi*- 
.verain en l'autre monde , dans le 
même pofte qu'il avoit pendant fa 
vie occupé auprès de lui. Ceft pour 
cela qu'en orient on eft dans le 
-confiant ufage d ? enterrer un cheval 
à coté de celui . des officiers du: 
prince qui s'eft facrifié , & avec le 
cheval tout ceau'on juge néceflaire. 
à l'exercice de l'emploi de l'officier 
qui vieiK de s'immoler- Mahomet 
connoiffant auffi la brutalité *de* 
goûts <& des paffiorts de fes fe&a* 
,teurs , n'annonça aux Arabes qu'ua 
paradis tout fenfuel. Les Grecs & 
les Romains* fiers fciibres, pente» 
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rent avec plus de noblefle j aufli 
leurs légiflatçurs firent-ils confîfter 
le paradis à vivre perpétuellement 
en fociété avec les héros , & dans 
la connoiffance la plus exafte & la 
plus étendue de la fageffe. L'orgueil 
<les rois d'Egypte flatté des monu- 
mens qu'ils venoient d élever , fi- 
rent publier par les prêtres, que 
déformais les âmes préférer oient au 
ciel même ces maufolées faftueux. 
Les chrétiens ayant eu de plus fai- 
nes idées , il neft pas étonnant 
qu'ils aient été les premiers à placer 
le paradis dans le ciel , où qu H 
puiffe être fitué , & dans l'intime 
connoiffance de Dieu* 

Il étoit fort naturel que les an- 
ciens donnaient d'autres occupa- 
tions & d'autres goûts aux âmes ; 
car , comme ils ne les plaçoient 
point dans le ciel , ils ne pouvoient 
mieux faire que de leur confèrver les 
mêmes fentimens & les mêmes pen- 
chans qu'elles avoient eus pendant 

la 
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fa Tic Cette opinion flattoit fia- 
guliérement les^vîvâns, qui par-là 
le crojr oient toujours environnés 
d'ames. Quelque bizarrerie qu'il y 
eût dans cette erreur , elle avoit du 
moins cet avantage, qu elle perpë- 
tuoit le tendre foiiveair de la rev 
connoiffance , & la mémoire des 
hommes vertueux* Du refte , les 
phiiofophes , dans la Grèce fur*, 
tout • furent divifés dans leurs fen- 
îimens : lèsunsprétendoieht que lès fc 
âmes confetvàient non- feulement 
leurs anciennes inclinations, mais 
qu'elles s'occupoient auffi des mê- 
ifles foins qui avoient rempli leur 
viej les autres rejettoient abfolu- 
ment l'immortalité des âmes : mais 
ceux-ci /comme les lettrés de la 
Chine, ayant toujours été obligés 
de fe conformer , dans leur con- 
duite extérieure 9 aux idées du peu- 
ple & à la religion dominante , leur 
lyftême n'eut jamais de fuite bien 
ranefte* 

TtmcIlL G 
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J'ai dit phis haut que la do&çine 
des efprits & des ânes fuccéda à 
celle des Dieux : l'intervalle qui 
s'écoula entre ces deux infHtutions 
fut immenfe $ car jiene trouve dans 
la Grèce perfonne , avant Platon r 
qui ait accrédité l'opinion de Km- 
mortalité des âmes j & après lui, 
ce dogme languit pendant quelques 
iiecles encore. Cependant ^ lorlque 
lp$ Dieux , attaqués par le zèle des 
Chrétiens, commencèrent à tomber 
en difcrédit , fous les enfans de 
Marc-Aurele y quand fous Julien 
le paganifme fit les derniers efforts , 
qui hâtèrent fa chute j alors les phi- 
lpfophes , dans la vue d'arrêter la 
rapidité des progrès de la religion 
chrétienne, s'attachèrent à la doc- 
trine de rimmortalité des âmes, &/ 
ils les invoquèrent par les plus éner* 
giques évocations ; ils les conjurè- 
rent ^ mais inutilement, de venir au 
pjutôt venger & relever l'idolâtrie 
menacée. Rebutés de l'inutilité des 



/ 
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uivoc?*™* Porphyre & Jambli- 
crue Jut *nrent qu'en général tous 
j^ s jfprits, ou du moins prefque 
tc s , étoient par leur nature des 
^es malfaifans ; que par eux on 
^e faifoit aucun progrès dans l'art 
divinatoire , & qu'il vaioit beau- 
coup mieux recourir à Thydroman^ 
cie & à la lithomancie ,, c'eft-à- dire, 
au développement des décrets du 
deftin , par le moyen de l'eau & 
de certaines pierres traniparentes 
& prétendues magiques. L'opinion 
de Porphyre qui , dans tout autre 
tems, eût été méprifée , fit une forte 
imprefliop ; elle fut conteftée auffi , 
& les âmes trouvèrent de ctuels ad-» 
verfaires : car alors , comme de- 
puis , on croyoit que la plus fure 
voie pour arriver à la célébrité $ 
étoit d'écrire hardiment, & fou- 
vent d'une manière très-inivitQiligï- 
ble, fur des objets invifibles, impal- 
pables & incompréhensibles par 
leur eflencet Les Grecs fur-tout 
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s'occupèrent profondemtv ^e j 3 
recherche des efprits ; mativç fa* 
zne de leur génie plus lége\ ;me 
ïolide , plus curieux qu'obfervai 
plus élevé que jufte. Cette efp< 
de maladie contagieufe ne refta p; 
toujours renfermée dans la Grèce; 
elle régna iong-tems à Conftanti- 
nople , d'où traverfant la mer , elle 
vint fe communiquer aux Latins , 
dont elle ccrrompit l'érudition , les 
traces & la gravité. Albert, à qui 
Ion fiecle & l'ignorance européen- 
ne donnèrent le furnom de grand , 
qu'il méritoit fi peu , fut le premier 

Iui prétendit dévoiler la nature 
es efprits , & les forcer à prédire 
les événemens futurs. Albert ne dé- 
couvrit rien ; mais fa folie fut géné- 
ralement approuvée , & fon exem- 
ple encouragea une foule d'imita- 
teurs ; ils formèrent une elaffe in* 
nombrable , dans laquelle on ne 
j| Voit qu'avec peine le célèbre Pic 

de la Mirandole. Cet art fi ridicu- 
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le, & quelquefois Mminelefe 
perdit que lorfque ^^ ^ 
arts eut entièrement f , h nuit 
de 1 ignorance ; car ^ profit 

& obligé de ne plus fe *+ Tt > r il 
n y & r r entrer , » 

alla le renfermer avec k chfordir 
tés & les audacieux cpaplo- ^ e 
Taftrologie judiciaire , da$ les eu, 
les des Juifs , d'où il n eft jlus forti 
que rarement, & pour infe&er de 
fes pernicieux menfonges qt<*lque$ 
efprits foibles , ou pour féconder 
les attentats de quelques fcélérats , 
fans reflburces, lans jnœurs & fans 
religion. 

L'attachement de k plupart des 
peuples au culte dés efprits, le de- 
fir de connoître la nature des âmes , 
& le defîr encore plus prefTant de 
lire dans l'avenir j le voile allégori- 
que jette fur les plus importantes 
vérités ; les initiations aux myfte- 
res , initiations qui donnoient la 
connoiflance du véritable fen$ 
des allégories , me conduifent à 

G 3 
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l'examen de l^ vifi °n.prefqu'unî- 

*wfellement >?, tée de ia re %ion 
en deux parf » \ une publique , & 

i'autre fecr » *' une pour le vul. 

gaïre, & ? tfe P our les philofo- 

f lies i'^ cit °y e ns inftruits. Cette 

; divj£>« £t trop marquée chez les 

pépies «e l'antiquité , en Egypte 

<ur-tout & dans îa Grèce, pour „e 

Pas mé^ter ici quelques confidéra- 

fcons particulières. 






^ 
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CHAPITRE IV. 

JDe la Religion publique , & du 
penchant des anciens Peuples au 
merveilleux outré* 



L 



E s prodiges , les prédirions ,* 
l?enthoufiafmé prophétique ou Fex- 
tafe , & les cérémonies lés plus in> 
©ofantes du culte, formèrent chez 
les Grecs , & avant eux chez les 
Egyptiens , cette grande partie de 
la religion , que je crois pouvoir 
appeller , la religion publique. 
- J'ai eu déjà plus d'une fois occa- 
sion de prouver que le goût du mer- 
veilleux , caraôérifa les hommes 
pendant les premiers fiecles : ce 
goût fubfifte encore, mais moins 
vif, & fur-tout moins crédule. En 
effet , plus je m'enfonce dans l'an- 
tiquité des tems , & plus je trouva 
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les apparitions de la divinité fré- 
quentes fur la terre. La condition 
humaine; plus brillante mille fois 
dans ces uecles qu'elle ne l'eft de 
nos jours , étoit prefque un état di- 
vin. La vie , quoique très-longue 
alors , étoit une révélation prefque 
continuelle ; enforte que les hommes 
fembloient n'exifter lur là terre que 
pour y vivre en fociété avec les 
Dieux. Ces beaux jours s'écoule-* 
rentj les révolutions amenèrent des 
ufages nouveaux > & infe&fible* 
ment la divinité priva les hommes 
de fa préfence vifible $ elle fe retira 
d'abord dans l'intérieur des tem- 
ples (i) , au fond des tabernacles, 
dont la conftru&ion n'appartient 
qu'aux fiecles poftérieurs , aux pre- 
mières années de la féconde anti- 
quité. On fait que chez les orien* 
taux, Dieu tie fe montroit déjà 
plus; il ne parloir plus face à face, 

Ci) Voyez ce que ) 9 à dît à et fujet dans les 
chap. précédents. 
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mais enveloppé d'un nuage , & 
plus fouvent encore il s'annonçoit 
par des phénomènes ^ & déclaroit 
fes yplontés par des minières extra- 
ordinaires. Il y a voit toujours dans 
ces opérations beaucoup de mer- 
veilleux y mais moins que dans Iç 
premier âge , ou plutôt le merveifc 
leux . avoit pris Une forme nou- 
velle. 

Les Dieux fe turent donc , ils ne 
parlèrent plus que par la continuité 
des prodiges qui fe multiplièrent 
en proportion de Tenthoufiafine & 
de la. crédulité des peuples. Car 
la fuperftition régnoit impérieufe- 
ment alors , & il n y avoit point 
contr'elle de principes réprimans. 
La critique , ou n'ofoit élever & 
voix, où étoit impuiflante pour des 
hommes accoutumés aux vifions , 
égarés par Timpoflure , & forte- 
ment perfuadés de la pluralité des 
Pieux. Les cyniques & après eux 
les Epicuriens , pferent fècouer le 
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joug } ils allèrent jufqu'à nier Tau— 
thenticité des prodigçs ; mais ils fu- 
rent perfécutés , & ils tremblèrent 
eux-mêmes , embarrafles , confon- 
dus par les fafeinations de quelques 
adroits impofteurs : honteux de leur 
défordre , ils rougirent de leur trou- 
ble^ fe hafarderent encore à lut- 
ter contre la fuperftition & les pro- 
diges accrédités ; mais leurs raille* 
ries fe perdirent , elles furent ou- 
bliées , & leur incrédulité ne pro- 
duisit jamais aucun fyftême fuivi de 
critique. 

Il n'étoit pas poffible que ce fyf- 
tême fe formât j parce qu'avant que 
d'attaquer le merveilleux & de 
prouver l'impoffibilité , l'invraifem- 
blance des prodiges , il eût fallu 
commencer par examiner la mora- 
le. Or, dans v ce fîecle , il n'y a voit 
ancune forte de feience morale, & 
l'ignorance des hommes fur ce 
point , avoit duré jufqu'au tems de 
Sotrate & de Platon, qui a parlé ; 
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avec étonnement du défaut total 
de cette fcienqe , dont les progrès 
furent même dans la fuite d une 
lenteur à peine concevable, Tous 
les autres arts & toutes les fciences 
fleuriflbient à Athènes , que So- 
crate n'a voit ericore enfèigné qu'en 
fecret , & fous le voile ingénieux 
de l'ironie, les premiers élémens 
. & les principes les. plus {impies de 
la théologie morale. Avant lui , 
quelques philofophes éclairés , mais 
timides, Anaxagore entr'autres y 
n'avoit parlé quen tremblant de 
la caufe des éclipfes , qu'il n'ofoit 
point tirçr de la clafle des prodiges 
pour les reftituer à la nature. On 
.était éloigné du tems où les efprits 
auroient affez de force , de zèle & 
de courage pour combattre ce goût 
univerfefdes femmes pour le mer- 
veilleux , & l'avenir cachoit encore 
dans fon fein cette deiirable époque. 
Elle arriva quelques iîecles après la 
mort d'Anaxagore : le flambeau du 
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chriftianifme éelipfa les preftig; 
éfelouiflans de l'impoftttre > fa clarté 
eut à peine brillé , qu'on vit le mer- 
veilleux diminuer par dégrés, di£- 
paroître & s'évanouir. Les oracles 
ceffërentj il parut quelques faux 
prodiges ; mais les Chrétiens ins- 
truits en démontrèrent l'illufion j ik 
firent plus, ils confondirent les re£ 
fources des impofteurs par des opé- 
rations infiniment fupérieures à 
leurs rufés groffieres. Dès- lors les 
prêtres idolâtres , les Grecs eux- 
mêmes , malgré leurs talens pour la 
fourberie , noferent plus autorifer 
leurs millions parles miracles: quel- 
ques-uns fe hafarderent à en prou- 
ver la vérité par l'énergie ou la fé- 
duftion des raifonnemens ; mais au- 
cun d'eux , à l'exception de Jean de 
Vicence à Boulogne, & de Savo- 
narèle à Florence , ne prétendit 
l'avoir reçue direftement de la di- 
vinité , ou de quelqu'autre intelliv 
gence. On méprifa l'impudence de 
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Jean de Vicence , & Ton punit l'en- 
thoufiafme du crédule Savonarole. 
Quant aux démons ou génies tuté- 
laires de Scaliger , de Campanella , 
de Cardan , &c. on fait que ce ne 
(ont igue des fiéHons ingénieufes , 
plus où moins heureufement imitées 
du démon familier de Socrate, En- 
fin la renaiflance de la théologie 
porta le dernier coup à la vieiïle 
tradition des prodiges j lecaraftere 
des vrais miracles fut établi avec 
éclat j les efforts de fimpofture ou 
les feux miracles qui s'étoient fou- 
tenus depuis le cinquième jufqu'au 
Hizieme ikcle , furent pour jamais 
ru nés > & avec eux cfifparut fans 
reto^ ce penchant pour le mer- 
veilleux fi cher aux anciens peu- 
ples, & tpi n'a d'attraits pour les 
nations modernes , qu'autant qu'il 
eft conforme aux lumières de la fai^ 
ne raifon, ou attefté par 1 évidence 
des preuveSâ 
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CHAPITRE V. 

Des prodiges relatifs au génie des 
Peuples modernes , & du degré 
d'autorité qui leur ejl accordé^ 



D 



Ë toutes les nations con- 
nues, obferve le fage Hiftorien de 
Thou , il n'y en en a point qui 
jouiflent d'une température plus 
douce , plus heureufe que la nation 
Françbife. Dans ce pays la beauté 
du climat & la difpoution naturep 
des efprits font telles , qu'on ±Y 
voit point de ces chofes bizr* res > 
fbit dans la nature r {bit dan<*a mo- 
rale , qui abondent ailleurs* Ç? tte 
obfervationme paroîttr^s-judicieu- 
fe; elle eft digne de h philofophie 
de l'iliuftre de Thov. En effet , on- 
ne remarque point en France r 
même dans les dernières claffes f 
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Cette foule de pratiques ridicules t 
de dévotions capricieufes & très- 
fou vent fulpeftes , par- tout ailleurs 
fi chères à l'imbécille multitude. La 
vigilante police & la fagefle même 
de l'autorité çccléfiaftique répri- 
ment ces pernicieufes fuperftitions j 
& fi dans des tems malheureux elles 
y ont été adoptées , leur règne n'a 
été que d'une très-courte durée. Je 
lais que dans des fiecles orageux, 
l'intérêt de la religion , pu plutôt 
l'ambition couverte du voile de la 
religion , arma nos pères contre 
leurs concitoyens : je fais auffi que 
contraints de céder , & forcés , 
après une trop longue réfiftance y 
«Je fe fqumettre à 1 autorité.légiti-> 
me y les derniers proteftans appelle- 
rent au fecours de leur doftrine ter* 
taffée , les reffources. ordinaires de 
Kmpofture,-& qu'ils inondèrent 
l'Europe de prophéties favorables 
à leur çaufe. Enfin, je fais que les 
tranfports de l'enthoufiafme & le 
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délire du fknatifme, égarèrent, agfr 
terent vivement les habitans des 
Provinces méridionales. Mais per- 
sonne n'ignore que ces efforts , qui 
ne furent tentés par quelques Un* 
porteurs, qu'après s'être convainc 
eus de l'inutilité des armes , étoient 
défavoués par la doftrine même 
qu'on vouloit protéger , & que ces 

moyens puérilesne lurent employa 
que par la populace & quelques 
ignorant Ces momens exceptés , la 1 
France n'eut jamais à fe garantir des 
fureurs du fanatifme , qui n'y eft 
excité ni fécondé par le goût du 
merveilleux. Lçs plus violentes fe- 
coufles que ce gouvernement reçut 
<ie ce farouche déftru&eur des loix 
& de l'humanité , ce fut au milieu 
du défordre & du tumulte de la li* 
gue , & les François pourtant , quoi- 
qu'agités alors par la chaleur de 
l'enthoufiafme , ne fe portèrent 
point jufqu'aux illufions du mer- 
veilleux} on n'entendit parler ni de 

prodiges , 
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prodiges , ni de miracles ; tandis 
que dans le calme même , les Es- 
pagnols abandonnent leur imagi- 
nation aux preftiges du merveil- 
leux y qui n'a jamais cefle de les 
aider dans leurs pèlerinages , & 
le leur infpirer une crainte ferviie 

Îiour les vieilles légendes , & pouf 
es récits les plus invraifemblables 
& les moins conftatés. 

Semblables > par les grâces de 
Jeur efprit, & par leur amour éclai- 
ré pour les arts , aux anciens habi- 
tais d'Athènes , les Italiens reflem- 
blent plus encore , par leur irréûfti- 
ble penchant à la fuperftition, aux 
antiques Béotiens. L'agrément des 
fables a eu dans tous les tems beau- 
coup d'empire for ces efprits déli- 
cats f mais parefleux , & fur-tout 
•difpofés au merveilleux par la ponv 
pe ecciéfiaûique , & plus encore 
par leur proximité du ciel de l'o- 
rient. Leurs écrivains les plus fages 
n'ont pu fe difpenfer de trouver 

TonitlLL H 
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un peu ridicule rattachement de 
leurs concitoyens à des bruits po?- 
pulaires , & à des légendes qui fe 
détruifent par l'excès dé leur, ab- 
furdité. Mais les Italiens , condam- 
nant à leur tour les opinions de ces 
écrivains philofophes, ont conti- 
nué de refpe&er ce qui avoir été 
pour leurs pères des objets de ^vé- 
nération* 

Toutefois , il faut avouer que de- 
puis environ deux fiecles la cour 
de Rome elle-même a oppofé de 
très-fages barrières au progrès du 
merveilleux , & que l'examen des 
prodiges y eft fournis à des formes 
rigoureufes , & aux épreuves les 
pius capables de déconcerter Fim- 
pofture, & de foire triompher la 
vérité. Il feroit à défirer que Ton 
étendît ces épreuves & cette fé- 
vérité fur les faits racontés par les 
vieux légendaires. ' 

Lorfque , m'éloignant de l'Euro* 
pe , je veux examiner les feâes 



étrangères , idolâtres ou mahomé- 
tanës , je vois qu'elles ont toutes 
également Surchargé la religion de v 
fmts: prodigkux , ,& vifibiemeot 
feu y., Les rêves dés, Rabins, & les 
dogmes ifcahométans né m'offrent 
dé tomes parts, que des narrations 
de la glus infouteriàbie extravagan- 
ce f des cames jniférablés , des tra- 
ditioiH'Jrévoltastes^ à force d'être 
ridicules , desxobfervances puériles, 
des préceptes, minutieux. Tous les 
«râités théologiques des orienfauxt 
font précédés d'une introdu£Hôn , 
ou difcoûrê préliminaire qui, rien- 
ferme l'hiftoire généalpgique jlës 
pieçri, l'antiquité fab*tiSïfe d$ : la 
nation y & les exploits plus fabu- 
leux encore dés anciens héros. On 
eft .tout étonné d'être obligé de 
croire qu'il y a dans l'empire Ou 
toman. des têtes affez ridiculement 
ofjganifées pour jouter quelque 
foi. aux folies de l'Alcoran. Au re£ 
te , il n'y a pas plus de nobleffe dans 

Hz * 
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le refte des do&rines orientales Se 
méridionales ; elles font toutes {ans 
nobleffë ; c'eft un furnaturel ridi- 
cule & bouffon, qui ne peut tout 
au plus fervir qu'à prouver julqu'it 
quel point Fimpofture a dégradé la 
raifon : au lieu qu'à parler humait 
ïiement^c'eft-à-dire, à ne regarder 
l'écriture facrée que comme /on H* 
vre humain, il n'y etr a point dans 
les religions étrangère** qui porte 
ce ton de grandeur, 6r cette fin* 

1>licité majeîtueufe qui cataâérifent 
a do&rine chrétienne* 

Il eft donc inconteftable , par les 
faks mêmes^qu'ii / a dans les œu- 
vres évidemment émanées du ciel , , 
«n goût' de raifon & un ton de 
grandeur qui n'ont jamais pu être 
imités par les anciens , encore moins 
par les auteurs des écrits théologi- 
ques mahométans , & que Fon cher* 
chèroit eii vain dans les livres fà- 
crés des anciens Perfes , chez le£ 
quels cependant l'idolâtrie fut tout 



i 
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auffi épurée qu elle pouvoit l'être. 
Les fauvages de l'Amérique,, oui 
ne connoiflent dans le ciel que des 
êtres mai - faifaifc , racontent des 
chofes incroyables de leurs farou- 
fches divinités. Quand on leur parle 
des bontés infinies de l'Etre fuprê* 
me , de fa douceur , de fa clémen- 
ce r ils frémiffent de terreur , parce 
qu'ils regardent comme une im- 
piété de luppofer dç la douceur aux 
Dieux , & ils fuient dans TépaifTeur 
de leurs forêts, où il vont pratiquer 
leurs barbares cérémonies. Com- 
ment l'indomptable férocité des fau- 
vages de l'Amérique , qui refufe de 
fe foumettre à la force & aux ver- 
tus des peuples européens , eft-elle 
fubjuguée par la crainte de (es Dieux 
fanguinaires , & par l'attrait d'un 
inerveilieux qui n'a rien que de re- 
pouffant ? Je ne fais que propofçr 
cette quefHon ; le foin de la réfou- 
dre m'entraîneroit dans de trop 
longues digreffions. 
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Out le prouve, tout le dé- 
itnontré , l'orient a été le berceau 
des religions j auffi portent-elléi 
toutes cette chaleur , cet enthou-j 
fiafme , ce goût du merveilleux qui 
cara&érifaies hommes des premiers 
fîecles. Cet ardeur d'imagination , 
ces figures brillantes & ces allégo- 
ries j en un mot , le ftyle poétique 
étoit alors très-néceffaire pour an- 
noncer la religion , telle que les 
Orientaux la concevoient , formi- 
dable & majeftueufe $ comme il eft 
naturel que le feu des éclairs an^ 
nonce le bruit du tonnerre. Je dirai 

Elus , l'ancienne théologie orienta- 
\ ne pouvoit fe pafler du ftyl^ 
poétique j elle dut l'adopter. Mais 



Pkyjîques , &c. Liv. V. $f 

Mahomet , ainfi que les premier» 
poètes , inftru&eurs & théologiens, 
outrèrent le génie & forcèrent les 
figures de la poéfie qui , fans avoir 
recours à ces images fauffes & gi- 
;antefques , eft portée à fon plus 
Laut degré de nobleffe & d'éléva- 
tion chez les poètes Hébreux. Du 
refte > tous les peuples , fans excep- 
tion d'aucun , & les prêtres de tou«> 
tes les religions annoncèrent jadis 
les oracles % les prédirons & les 
prophéties en vers : car ce ne fut 
que dans la fuite des tems & dans 
la décadence du paganifme , que les 
prêtres d'Apollon annoncèrent eu 
profe les oracles de ce Dieu , qui* 
parut même alors tout auffi mau- 
vais profateur , qu'il avoit jufqu'a- 
lors été mauvais poète. 

L'enthoufiafme naturel & pres- 
que habituel des orientaux , les dit 
pofoit merveilieufement à s'expri- 
mer en ftyle prophétique. Les la- 
mentations de Jérémie font écrites 



/ 
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en vers, & ces vers font prophéti- 
ques. Jérémie infpiré ,- ne parloit 
que le langage de tous les autres 
prophètes j par-tout en orient , les 
expreffions de Tenthoufiafme ont 
formé le langage de la religion. 
L'extafe eft le fublime ou le degré 
le plus élevé de renthoufiafme} or, 
extafe ne fignifie autre chofe que 
féparation. Uame , dans cet état , 
dégagée des liens du corps , 8c 
n'ayant plus rien de commun avee 
lés fens , s elanée , par la contem- 
plation , jufqu'à la plus inacceffible 
hauteur des chofes intelie&uelles , 
céleftes & divines. 

Mais , à quels fignes eft-ilpoflible 
de connoître .la véritable exrafe ? 
Cette queftiôn eft plus épineufe 
qu'on ne penfe, & je ne crois pas 
même qu'il foit poiîible d'y répon- 
dre. Je dirai feulement que les 
Orientaux, fort prompts à décider, 
& très-peu phiiofophes, ont honoré 
plus dune fois l'évanouifTement du 

nom 
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nom d'efctafe , comme ils ont ho- 
noré Tépilepfic du nom fort impo- 
fant de maladie facrée , periuadés 
que les convulfions épileptiques 
etoient une préparation furnatu- 
reile à rinfpiration. Auffi y foit que 
chez eux le mal - caduc foit plus 
commun encore qu'il ne i'eft par- 
tout ailleurs , ou qu'ils foient plus 
fujets aux convulfions que le refte 
des hommes , l'extafe y eft encore 
très-ordinaire j & c'eft par elle qu'ils 
prétendent s'approcher , auffi fou- 
vent Qu'ils le défirent , de la divi- 
nité. On fait qu'un des moyens dont 
les bonzes fe fervent pour arriver à 
l'immortalité , eft de ie tenir immo- 
biles pendant des journées entières # 
& dans las plus gluantes attitudes ; 
car c'eft alors qu'ils croient que fe 
fait l'extafe ou la féparation de l'aîné 
avec le corps. Xiaca , l'un des plus 
anciens impofteurs de Y Afie , & fon- 
dateur du culte Japonois , vivoit 
environ 1 2 iîecles avant l'ère chré* 
Tome 111. I 
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tienne. Il étoit d'une îiluftre nai£ 
fance : il avoit de vaftes pofleffions 9 
&ç. quoiqu'il n'eût encore mie 1 9 ans, . 
il avoit de magnifiques elpéra ne es : 
il quitta tout , Ton palais, fa femme 9 
{es enfans , & montant à la cime 
d'une haute montagne , il y refta 
pendant plusieurs années affis , les 
jambes croifées , les mains appuyées 
iur fa poitrine , & les extrémités des, 
pouces rapprochées les unes des au-> 
très : depuis près de trois mille ans r 
les Japonois font très-perfuadés que 
cette fatigante pofture plonge et» 
fentiellement l'ame dans la médita- 
tion, Roofi * autre impofteur, pu- 
blia fes menfonges dans la Chine , à 
peu près dans le même tems ; & la 
moins déraisonnable de fes tê veries f 
fat telle de fon féjour dans les en- 
trailles de fa mère , où il foutint être 
X efté pendant quatre-vingt fept an» 
nées. Dorma , fon contemporain t 
lut phis fou qu impofteur , il fe fit 

couper ks paupières r dont la mog 



Pkyjîquts , &c^ Ziv. IV. r 99 

bilité le troubloit 9 difoit-il , dans fes 
vifions extatiques. On fait enfin ju£ 
qu'à quel degré de délire s'eft porté 
renthoufiafme des Mahométans , le 
fanatifine îles 1x4 mille prophètes 
Arabes , & de tous les auteurs ab-> 
furdes des fables des orientaux & 
des nations du midi. 

Tous les peuples de ces contrées 
Raccordent fur ce point^que le de- 
gré le plus feblinae de la fagefiecon* 
lifte dans la contemplation & l'in- 
violable filence. Plus éclairés & plus» 
judicieux, les Européens , au con- 
traire f placent avec raifon la vertu 
la plus eminente dans la fage admi^ 
niftration des affaires publiques» 
x'eft-à-dire, dans le nombre & IV 
tilité des fervices rendus à l'huma** 
xiité. Les dévots de l'orient ont une 
tout autre efpece dé piété : cette 
piété leur défend de rendre aucune 
forte de fervice à leurs femblables j 
ils contemplent beaucoup ; mais 
sud d'entr'eux ne va répandre au 
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loin fa doôrine & le réfultat de &s 
méditations; lis prêchent quelque- 
fois , mais la doctrine de leurs livres 
théologiques , & dans la langue dans 
laquelle ils font écrits. Or , ces li- 
vres théologiques ne font ni ne peu- 
vent être entendus que par les prê- 
tres , & il leur eft défendu d'enfei- 
gner aux profanes le fens des ex- 
preffions dont ils fe fervent. ? : 

Le célèbre Picard parlant des fo- 
Htaires orientaux , dans fon livre 
des Religions , les repréfente cons- 
tamment abforbés dans la plus pro- 
fonde méditation , dans une efpece 
de léthargie plus ou moins longue r 
fiiivant les fu jets de leur contem- 
plation , & d'où ils ne fortent que 
par des accès d'enthoufiafme ,' par 
des mouvemens convulfifs , & pour 
pouffer des cris perçans ; cris écou- 
tés avec la plus religieufe vénéra- 
tion par la multitude , qui s'incline, 
fe profterne , révère jusqu'aux plus 
indécentes poïtures de ces moines 
impudent 
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Cette vie myftique , cet e(prit de 
contemplation fi peu connus parmi 
les nations européennes , forment 
l'état ordinaire des dévots de Vo+ 
rient* Il y a bien de la différence fans 
doute , entre ces fignes extérieurs 
de piété : cependant je ne connois 
dans l'univers que ces deux genres 
de dévotion , & je ne crois pas 
même qu'il y en ait, ou même «qu'il 
puiffe y en avoir d'une troifîeme 
efpece. Parmi les Caraïbes, les de- 
fins , avant que d'être initiés aux 
Àiyfteres de la religion , c'eft-à- 
dire , avant gue d'acquérir le droit 
de prôphétiter , font fournis aux 
plus ruaes épreuves* Les devins du 
Mexique fe aifpofent d'une manière 
bien plus cruelle encore au don de 
prophétie ; ils avaient des potions 
qui les rendent furieux , & qui les 
privent , quelquefois pour toujours, 
du peu de raiion qu'ils ont reçu de 
la nature. Les extafes des Jongleurs 
reffembloient affez exa&ement à. 
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Fenthoufiafme de ces anciens de- 
vins , fi fort enfoncés , dit Jambli- 
que , dans la méditation y qu'on 
pouvoir ks frapper , ou même les 
percer avec des fers atdens , fans 
qu'ils donnaflent là plus légère mar- 
que de fenfibilité. De femblables 
tolie$ étonnent peu dans les orien- 
taux^ parce qu'on fait jufques à quel: 
degré d'effervefcence peut fe por- 
ter l'imagination des nabitans de 
ces brûlantes Contrées; mais,* ce 
qpi me furprendroit , ce ferqit de 
trouver les mêmes extàfes & les 
mêmes délires dans l'Amérique fep- 
tentrionale , fi je ne favois que des> 
préjugés fondés fur la barbarie des. 

# mœurs & l'ignorance de Tefprit ,, 
peuvent opérer les mêmes effets ^ 
que l'oa ne doit attribuer ailleurs 

" qu'à des caufes phyfiques , & fur- 
tout à la force de l'influence des, 
climats. 

Plongés dans les ténèbres d'une 
crédulité prefque ftupide en ma- 
tière de religion > les Romains ne; 
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portèrent que rarement leur ftr 
perdition jufques à renthoufiafme : 
mais il faut obferver que les Ro- 
mains étoient inftruits (Tailleurs , & 
oue le iàcerdboe > Fart des augurés 
oc celui de la divination , n'étoient 
confiés qu'aux citoyens les plus il- 
iuftres f aux plus graves fénateurs f 
qui s'en fer voient avec adreffe, 
pour le bien de l'état , & pour con- 
tenir le peuple par la crainte , & 
-non pour le foutever par les tranf- 
ports du fariati/me. Le* prêtre* 
Grecs étoient moins dirfmgués 
par leur riaiffance , & par leurs 
emplois civils j auiîi ne leur reftant 
point d'autre voie que celle de la 
fuperftition , pour s élever & do- 
miner, ik eurent très-grand foin 
de s 9 m fe* vir , & trop fouvent avec 
foccès r le climat de la Grèce étoit 
d'ailleurs plus favorable à la cha- 
leur contagieufe de Tenthoyfiafme^ 
que le climat de Rome. 

Dan&Ja foule des impofïeurs , je 

14 
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vois Mahomet s'élever au deffus 
de tous les autres , comme le ce* 
dre de Liban porte fa tête altiere 
au deffus des arbuftes qui rampent 
autour de Ces racines. £et homme 
extraordinaire étoit né pour chan- 
ger la religion de fes contempo- 
rains , & fonder des empires : dé- 
voré d'ambition , entraîné par le 
goût des plaifirs , il eut la force de 
tenir ^ renfermés dans fon cœur, 
jufqu'à l'âge d'environ quarante- 
cinq ans, les projets d'élévation, 
& les penchans effrénés pour les 
débordemens ; grave, févere & 
profondément hypocrite , il en im- 
pofa par l'extérieur de la fageffe j 
& lorfqu'il eut acquis fur fes com- 
patriotes cet afcendant après lequel 
il foupiroit , il n'eut plus qu'à par- 
ler pour étonrier & convaincre , 
qu*à commander pour être 'promp- 
tement obéi j jusqu'aux fables les 
plus abfiirdes , tout dans fes mains 
prit un -air de grandeur qui étoit 
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bien capable de lui faire des profé- 
ly tes dans le pays où il fe propofoit 
de répandre la aoôrine. Il annonça 
les loix de fa religion comme les 
plus farouches tyrans annoncent 
leurs ordres fanguinaires. Tous Ces 
dogmes furent terribles $ & ce 
moyen étoit le feul qui pût lui 
réuflîr. Un Dieu inexorable , uti 
deftin immuable , & qu'on ne fau- 
roit. éviter , la profeription , le mat 
facre & le pillage aes infidèles j 
quels objets plus capables d acca- 
bler , & en même-tems d'embrafer 
des feux du fanatifme l'imagination 
orientale ! Aufïï , d'après ces trois 
principes, Mahomet ne trouva plus 
d'obftacles à fes complots d'ufurpa- 
tion , & il ne lui refta prefque plus 
rien à foire pour prendre y avec les 
peuples orientaux , ce ton de fapé* 
riorité & de defpotifme qui dans 
ces régions eut toujours un fuccès 
affuré. 
Les nations Septentrionales & les 
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peuples occidentaux de l'Europe T 
ne (ont point fufceptibles d'enthôu- 
fiafme f il Jeur eft étranger : cepen- 
dant on Ta vu quelquefois exercer 
toute fa violence fur les Ànglois y 
en l'y a vu fe déclarer avec une 
énergie & des fingutarkés dignes 
• du caràftere fojnbre ^mélancolique 
& libre de ces fiers infulaires. M ai* 
je crois que Ton s'efl: trompé , & 
qu'on a mal-adroitement pris lé zèle 
philofophique , & des expreffîons 
altieres de la liberté pour de l'en- 
thoufiafme. En effet , je ne vois dans 
k ruftique franchifé & l'indépen- 
dance des Quakers , que la liberté 
bien ou mal entendue du citoyen? 
& du philoiophe , portée jufques à 
un excès de délire qui d'ans fes 
écarts mêmes y montre de la no- 
felefTe ', & une généreufe fiertés 
Chez TAnglois , l'enthoufîafme ne 
part point de la chaleur de l'ima- 

fination j il eft produit par la ré-' 
exion profonde & phiiofophique^ 
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par la perfuafion entière de l'éga- 
lité des hommes & des conditions.. 
Jamais la feâe des Quakers n'eût 
pris naiflance en orient : une fe&e 
fondée fur l'amour de la liberté r 

i>eut-elle fe former dans les fers de 
a fervltude ? 

^ Nous devons cet avantage en- 
core à la lumière pure du cfrriftia- 
nifme , qu'elle a fait évanouir l'inf- 
piration , fi fréquente autrefois. Lés 
prêtres des Païens étoient prefque 
continuellement infpirés. Il ny a eu 
chez les Chrétiens que quelques ré- 
vélations fort rares ,. & ces révéla- 
tions y lorfquelles ont été confia* 
têts , ont été regardées comme de& 
faveurs accordées par la divinité à 
des âmes chokïes. Enfin, il y eut 
N chez lès peuples du Paganifme , plus 
d'infpirés & d'infpirations en une 
feule année , qu'on n'en a vu de- 
puis, pendant dix-fept fîecles ; & 
fi le fanatifme a fecoué quelquefois» 
fou infernale torche fur ks nations, 
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Européennes , ce n'a été que dans 
des necles d'ignorance , & fécon- 
dé par de farouches impofteurs qui 
faifoient fervir la fupef ftition à leurs 
vues homicides , à leurs defleins am- 
bitieux* Le fanatifme alors enfanta 

* 

bien des crimes $ mais ce fléau de£ 
truâeur n'exifta que peu de tems , 
ainfi que je vais l'abierver» 
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CHAPITRE VIL 

Du Culte extérieur. Des Fêtes. Des 
Ablutions & des Macérations. 
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E divife le culte extérieur en 
deux parties , & je ne parlerai 
dans ce chapitre que dhes fêtes , des 
ablutions & des pénitences qui me 
paroiffent former la première. Le 
culte extérieut étoh tumultueux', 
ibuvent jufqu à l'indécence , chez 
les peuples de l'antiquité. Ce culte 
confiftoit uniquement en fêtes , en 
danfes publuraes , en jeux de théâ- 
tre, en facrinces, en hymnes, en 
-feftins $ & fur ces différens objets , 
il n y avott prefque peint de dog- 
mes , 011 du moins de loix bien pré- 
cifes^ bien fixes. Il étoit naturel que 
cette première partie du culte exté- 
rieur £ut bipyante , tufluiitueufe f 
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«parce qu'on ne peut point fuppofer 
que des hommes corrompus, avi- 
lis par les vices & les «débordements* 
imaginent d'honorer Dieu par les 
privations, la pénitence & les aus- 
térités. Je ne luis donc plus furpris 
d'apprendre que toutes les nations^ 
tous les hommes, les philofophe6 
même aient penfé que les théâtres 
& les cirques étaient les temples * 
les autels & les fanftuaires Us plus 
chéris des Dieux : je ne fuis point 
Surpris de lire dans les anciens au- 
teurs* qu'à moins de quelques oc- 
rions extraordinaires, ou de quel* 
ques phénomènes que Ton prenost 
pour des lignes certains de la colè- 
re cëiefte , prête à éclater fur les 
Sommes , on fut dans le conftaitt 
rçfage de célébrer les fêtes par des 
jeux, des chants, des repwfent*- 
irions théâtrales, plutôt que par des 
vvœux; des prières, ,deè. larmes. JE» 
Prient, la religion étok l'afyle & le 
centre des paflions humaiaes^tfé- 
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toit dans les temples qu'on prenoit 
foin de raffemoier les objets les 
plus capables de faire naître , d ex- 
citer, a enflammer, d'entretenir & 
<Taffouvir les paffions : tout cela 
éteit très - conforme au caraâere 
oriental , & beaucoup plus enco- 
re aux vues des defpotes qui , par 
ces moyens fédu&eurs , énervoienc 
d'autant plus aifément les mœurs. 
& le courage des efclaves, qu'il» 
avoient affervis , ou qu'ils fe pro- 
pofoient d'opprimer encore davaiv 
stage. 

Fobferve , 4 peu de chofe près J 
le même caraétere de gaieté dans 
les fêtes & dans les folemnité* ju- 
laïques 4 d'oà je conclus qu'en 
Orient, comme en A fie, les fêtes 
civiles & fecrées étoient la bafe fur 
laquelle les anciens législateurs ont 
conôruit les éd&ces des différent 
tes religions. 

Si d'obfervation en ofofervation, 
de recherçhç en «cherche^ de jcoa- 
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trée en contrée , je pafle jufqu'aur 
extrémités de la terre habitée r 
j'apperçois , je retrouve ce même 
fonds , ce même fol fur lequel tou- 
tes les religions fondées par les 
hommes , ont été élevées j par* 
tout je vois des fêtes tumultueufes 
établies, & de nombreufès purifi- 
cations obfervées. Je demande aux 
Japonois quelle efUa caufe de leurs 
danfes religieufes & le motif de leur 
gaieté ? & ils me répondent qu'il y 
< a de l'indécence & de l'impiété à 
- Ce préfenter dans les temples , le 
cœur trifte & l'ame affligée, lis me 
«répondent que les hommes étant 
les fils des Dieux , & ceux-ci ne 
pouvant avoir aucun fujet de s'at- 
trifter, ce feroit un crime irrémik 
fible d'aller s'offrir à eux , le front 
couvert des ombres du chagrin. Les 
' Japonois penfent encore que leurs 
Dieux prennent un plaifir {inguUer 
à entendre faire de la mufique : & 
d'après ces opinions , on rit , on 

chante/ 



chante , on danfe dans les temples 
du Japon , & le refte des jours de 
fête fe paffe dans la joie des feftins. 
Il n'y a point dans cet empire , d'au* 
très riîes fur ce fujet, il n'y a point 
d'autres cérémonies, d'autres loix 
eccléfiaftiques 9 du moins à l'égard 
du Sintos ; qui forme toute la reli- 
gion de l'empeur £c de la cour. 

M. Boulanger , dans fon excel- 
lent ouvrage de ^antiquité dévoilée 
par [es ufages , rapporte , au fouve- 
nir perpétué de la grande cat^lro- 
phe , ou du déluge univerfel , la * 
do&rine très-répandue & prefque 
univerfelle , des ablutions du corps. 
Les preuves multipliées que M. 
Boulanger donne d% l'évidence de 
fon opinion , m'ont paru très-frap- 
pantes : car , - avant cette décou- 
verte, perfonne n'avoit encore bien 
connu l'origine de cette doftrine , 
quoiqu'on eût fait à ce fujet de pro- 
fondes recherchés ; cependant il eft 
inconteft^ble que l'on voit cette 

Tome III. K 
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«Joôrine établie de tous les tems; 
©bfervée dans tous les pays .,..&• 
chez , les nations de la plus haute 
antiquité- 

Si j'étois moins convaincu de la 
vérité des preuves raflemblées par 
le favant auteur que je viens de 
citer , je dirois que les orientaux r 
fondateurs des plus anciens cultes > 
habitoient des contrées fi brûlan- 
tes , qu'ils n'avoient d'autre moyen' 
pour tempérer la chaleur excemve 
cpii tes dévoroit , que de fc plon- 
ger dans les bains : que ces mêmes 
orientaux ne connoiflant point de' 
linge % quoiqu'ils poffédaflent d'ail- 
lçurs tout ce qui peut flatter les 
fçns, & fervir leur goût pour le 
luxe & la parure, confaererent Fu- 
fage des bains qui leyr p^rpiflbk 
contribuer également à la vigueur 
8f à l'élégance du corps. Dans la 
fuite des tems , la religion égyp- 
tienne fe répandit rapidement , & 
avec , elle la coutume des purifica- 
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tïons qui , traniportée par- tout oui 
le culte égyptien fut adopté r erftra. 
auffi dans le fymbole de toutes les> 
religions dérivées de celle de l'E- 
gypte. 

Toutefois, ce ne font-là oué de* 
Vagues conjectures , & non qes dé- 
couvertes : car j'avoue qu'on ne 
feuroit en foire fur cet article d'auflt 
iatisfaifantes que celles dont nous* 
fommes redevables à M. Boulan- 
;er. Quoi qu'il en foit ,. on fait que 
?s inftituteurs des myfteres de Ce- 
fès recommandèrent fur toutes cho- 
ies la pureté du corps T ccSmme \x 
condition la plus eflentielle à l'état 
de perfeâion» On fait aufli que les- 
initiés fe prépâroient par des ablu- 
tions réitérées , x à la célébration^ 
des myfteres - f de ces my fteres fu- 
felimes , relativement à la flupidité 
du refle du culte idolâtre-, & qu^ 
tenfernioient la do&rine la plus 
feine fur la nature de l'ame & la^ 
ghilofophie morale r 
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Ils étoient trop éclairés ces inftk 
tuteurs des myfteres , pour fuppo- 
fer quelques rapports marques , 
quelque liaifon direôe entre la pro- 
preté du corps *& la pureté de Fa- 
îne. Ces ablutions qu'ils ordon- 
noient , étoient allégoriques j c'é- 
t oient des fîgnes, des figures; car 
on n'ignore pas que toutes les céré- 
monies avoient un double fens , la 
repréfentation phyfique , & l'idée 
exprimée ou le fens du précepte. 
Or, je ne doute point que ce ne 
foit à ce goût d'ailegorié , de méta- 
phore ,, de figure , que les ablutions 
orientales , ainfi que la plupart des 
pratiques confacrées par le culte , 
doivent leur origine. 

La lumière du chriftianifine pa- 
rut, & devant elle s'évanouirent 
pour jamais les danfes , la licence 
des fêtes, les pompes & les Feftins 
des idolâtres. Jadis les prêtres feuls 
étoient chargés d'appaifèr , par 
leurs pénitences & leurs auftérités, 
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la colère des' Dieux , comme fi le 
refte des hommes nepouvoit fe ren- 
dre coupable envers la divinité. 
Elus jufte & plus exaft apprécia- 
teur des vertus & des vices , de la 
néceffité des remords & des fatis- 
fo&ions , le chriftianifme étendit à 
tous ceux qui Fembrafferent , l'o- 
bligation de la pénitence , des pri- 
vations & des auftérités. La licence 
& le défordre furent bannis de ces 
fêtes, qui furent célébrées avec une 
gravite fi noble & fi majeftueufe > 
que les peuples égarés par le tu- 
multe de leurs folemnités, ne pu- 
rent foutenir le ipéôacle de ce qu'ils 
appelloient la religieufe mélancolie , 
ou la trijiejfe des Chrétiens. Mais ces 
mêmes défenfeurs des déborde- 
mensdu paganifme ne purent refu- 
fer cet avantage philofophique & 
refpeftable , à Ta religion chrétien- 
ne , de contenir les penchans vicieux 
jufqu alors autorités par l'exemple 
même des Dieux . & fur-tout de 
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fcrvir de frein à la dépravation du* 
peuple , des femmes & des jeunes 
gens. Jufques à. cette époque > on 
avoit ignoré combien le caraéfcere 
grave , décent ou férieux de la reli- 
gion, a d'influence fur Tefprit , les 
inclinations 6c les moeurs nationa- 
les. Comme la morale eft eflentiel- 
lement le principe de la religion , 
& que par fa nature, la morale eft 
grave & férieufe , il faut auffi que 
la religion le foit. La décoration fri- 
vole, à force d'être faftuëufe, des 
éjglifes en Italie , & la gaieté de l'har- 
monie qui y accompagne les plus 
auguftes cérémonies de la religion r 
y ont amolli les mœurs , & énervé, 
par une fuite néceflàire , la piété 
des Italiens. Ceft pour cela qu'il me 
femble qu'en bonne politique , les 
anciens euffent dû profcrire les fê- 
tes & les danfes de leur religion.. 
Car ces fêtes bruyantes des idolâ- 
tres enivroient en quelque forte la* 
multitude h f accoutumoient infen- 



fiblement aux fpe&acles qui effec- 
tivement devinrent la pafKon do- 
minante, ou plutôt la maladie uni* 
verfeile des nations» Ces représen- 
tations théâtrales, cette pompe des 
jeux du cirque T ces combats de: 
Radiateurs , & ces courfes qui fai- 
aientune partie fi confidérable de 
la religion des Grecs & des Ro? 
mains , n'aboutirent qu'à amollir le* » 
citoyens, qui forent bientôt après , , 
dans la Grèce du moins > tellement! 
dégoûtés du travail t qu'ils ne vou- 
lurent plus quitter te théâtre. Ge 
dégoût de toute occupation utile 
fut porté par lès Romains au point: 

Sie ce peuple fi laborieux autre* 
is, fut fous les empereurs tout- à* 
fait incapable dès travaux les plus* 
ijécefTajres r de ceux-mêmes qui 
feuls pouvoient lui procurer la fub* 
fiftance. 

Je fuis pourtant bien* éloigné de* 
penfer & de dire qu'une auflérité 
trop rigide, ou de trop^accablante** 
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macérations , doivent être fubfti- 
tuées à la gaieté des fêtes des an- 
ciens. Au contraire, je crois quedes 
macérations outrées ne peuvent que 
conduire à la fuperftition , au fanatis- 
me, à la démence } je crois que , fans 
honorer en aucune manière l'Etre 
Suprême , elles bleffent l'humanité 
lorfqu'elles ne la déshonorent point. 
En effet , j'ai dit quetqu'autre part , 
& je ne penfe point m'être trom- 
pé ( ï ) , que de tous les moyens qui 
conduisent au zèle amer , au fana- 
tifme & à l'intolérance , il n'en efl 
ni de plus fur , ni de plus infaillible, 
pour pafler rapidement des tranf* 

I>orts de l'enthoufiafine aux accès 
es plus vioiens de la frénéfîe , que 
celui d'ajouter aux égaremens des 
fûperftitions auxquelles on a eu la 
foibleffe de s'attacher , i'imbécille 
pratique des auftérités outrées & 

(ï) Voy. le Second Recueil Philofophique & 
Littéraire de la Société Typographique de Bouillon , 

p*g. 188 & ftriv., . ; 

des 
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des macérations. G'eft une règle 
fure , invariable , confiâtes par mille 
expériences j que quiconques'accou- 
tumeà être cuir envers foi-même p 
le devient naturellement à l'égard 
de fe$ concitoyens & Je refte des. 
hommes. Il n'eft guère de peuple 
qui ne préfente mille exemples frap- 
pans de la jufteffe de cette obfcr* 
vation: maisc eft dans Fo rient guoa 
trouve les preuves Içs plus fortes 
& les plus multipliées aes iîniftres 
effets des macérations* On peut 
même aflurer , à ce fujet , que les 
Mahométans ont, fiir toutes les na- 
tions fuperftitieufes , l'avantage de 
devenir fort promptement atroces 9 
Se décidément maniaques, pour peu 
qu'ils tiennent de la nature & des 
préjugés de leur éducation quel- 
ques difpoiitiojis au fanatifme , ou 
Eour peu qu'ils foient échauffés pat 
is ridicules préceptes de leur di- 
vin Koran. Afin de paflfer rapide- 
ment de i'extafe à Tenthoufiaune f 
femc IH* L 
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de l'enthoufiafme au fanatifme , du 
fenatifme à la fureur 9 & de la fo- 
reur à la plus incurable démence , 
ils ont un moyen très-fimple , & 
qui par-tout ailleurs produiroit iné- 
vitablement les effets les plus fur- 
prenans. Ce moyen confîfte à faire 
pendant quelques jours feulement 
ce qu'ils appellent le riabda, macé- 
ration fort rigoureufe qu'ils confi- 
derent comme l'exercice fpirituel 
le plus agréable à la divinité , quoi- 
qu'il y ait en Turquie des exemples 
ians nombre qui prouvent très-évi- 
demment que le riabda n'eft pro- 
pre qu'à déranger l'imagination & 
renverfer le jugement ; en un mot, 
à rendre foux & furieux , pendant 
lè : reftè de leurs jours , les dévots 
imprudens qui tentent une pareille 
épreuve. Car on trouve dans l'emi- 
piré Ottoman une foule de fanati- 
ques qui fç font convaincus par 
leur propre malheur , qu'on ne peut 
mirer du riabda qu'une funefte Sr 
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incurable exaltation de cerveau* 
Cette folle macération confîfte à fe 
tenir exaâement renfermé pen- 
dant quinze jours & quinze nuits , 
fans parler à perfonne , fans voir 
qui cfue ce foit j à ne rien manger 
abfolument de toute la journée , â 
l'exception d'un très-petit morceau 
de pain , & <f une fort légère me* 
fure d'eau , qu'il n'eft même permis 
de prendre que le (bir après le cou* 
cjier dufoleil} à reffer confiamment 
jûfqu'à la fin tdu quinzième jour en 
méditation; enfin , à répéter de 
(^uart-cPheure en quart-d'heure , & 
avec effort ces trois monofyilables 
hou , hou , hou , jufqu'à ce que l'oa 
fente fes forces s'aîfoiblir, & que 
d'épuifément on. tombe évanoui. 
C'e^feuleiheht alors que les Mu- 
fulmans croient de bonne foi que la 
divinité vient dévoiler aux yeux de 
l'imbécile contemplateur lesfecrets 
<|e l'avenir j8f : lui apprendre par 
avânçelè bon ou le mauvais événe- 

Li 
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ment des entreprifes qu'il a formées 
ou de celles qu'il fe propofe de for- 
mer. 

Cette erreur eft abfurde fans 
doute } mais dans quelles contrées 
n'a-t-on pas eu plus dune fois oc- 
cafîon de remarquer les mêmes éga- 
remens/Leriabda n'eft nuifible du 
moins qu'à ceux qui le pratiquent j 
inais f infernale épidénaie du fana- 
tifme n'a-t-il pas été prefqu'en tous 
lieux , en divers tems, le plus cruel 
& le plus deflrufteur des fléaux ? 
Voyez à quels excès dé rage la fii- 
pèrftition à conduit les notions ; 
contemplez les profcriptions , les 
meurtres & tes crimes qu'a fait corn- 
naettre TafFreufe intolérance. Com- 
bien de fois cette épouventable fu- 
rie a défolé la terré ! Que de nom- 
breuses hécatombes foiit tombées! 
fous fon glaive ! Que de villes eirç- 
brafées ! Que d'Empires détruits par 
fesfeux dévorans! Combien de fou- 
yerains fes barbares confeils ont à 
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jamais déshonorés ! Afavoix impi- 
toyable, l'empereur Léon veut con- 
traindre par la force, les menaces, 
la terreur, les Juifs à renoncer à la 
croyance de leurs pères , à cmbraf- 
Cet le chrïftianîfme. Ils refufent * 
l'Empereur les profcrit , les perfé- 
cute , fait dreffer des échaffauts ; 8c 
aule aux ri- 
ic aux bour- 
. Plus cruel ', 
féroce que 
ri IV ne veut 
de jours , ôc 
leur' ordonne de choifir entre le 
chriflianifmé & les tourmens : les 
Juifs inébranlables ne balancent 
point , & volent aux fupplices. 
Quelle épouvantable fuite de fou- 
verains , ou plutôt de tyrans atro- 
ces fe déchaînent ailleurs contre 
cette même fefte , errante , mépri- 
fable & toujours inébranlablement 
obftïnée dans (es fuperftitions. Ce 
font les premiers rois d'Efpagne qui, 
L 3 
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ne pouvant pçrfuader les Juifs , 
trouvent plus prompt , plus équita- 
ble dé les exterminer , que de leur 
permettre d'adorer l'Etre Suprême 
à leur manière. Tandis que l'Efpa- 
gne s'abreuve de leur fang , le fa- 
hatique Emanuel , roi de Portugal , 
Jes prefle de fe faire Chrétiens ou 
de iortir de fes états, fous peine d'ê- 
tre chargés de fers & traités comme 
de vils efclaves. Les Juifs rèfufent 
d'abjurer, & dociles aux ordres du 
fouverain , ils fe préparent à s'éloi- 
;ner du Portugal : Emanuel furieux 
te la retraite qu'ils méditent > or- 
donne qu'on leur refufe toute efpe- 
ce de provifîons de voyage > St 

3u'on enlevé leurs enfonSt Les Juife 
éfefpérés d'un édit auffi barbare , 
je livrent aux tranfports de la plus 
violente rage, Sç plus fanatiques 
encore qu'Êmanuel , ils ooignar- 
dent eux-mêmes leurs enfans, afin 
de s'aflurer qu'on ne les forcera 
point à renoncer à la foi de leurs 
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pères. On leur permet enfin d v 
1er : on va même jufques à 
fournir des vaiffeaux de tranfp 
mais conftruits de manière que les 
malheureux Juifs périflent tous au 
Jhilieu de la mer. Le Pontife Gte- 
oire rallume en Italie le flambeau 
le l'intolérance, & (ufeite contre 
les Juifs une persécution plus cruel- 
le , plus affreufe que celles des Nér 
ron & des Dominons contre le 
Chriftianifme. Cette perfécutioa 
ianglante s'étend de proche en pro- 
che dans la plupart des états Euro- 
péens , & devient chaque jour plus 
atroce. En Auvergne, au centre de 
la France % Tévêque A vit & fignale 
par les fupplices qu'il invente con- 
tre les Juifs 9 qu'il va. pourfuivre & 
maffacrer lui-même à la tête de fes 
Diocéfains : on le vit plus d'une fois 
cet évêque perfécuteur , courant 
de rue en rue , le crucifix d'une 
main & le glaive de l'autre , fufei- 
ter , enflammer la haine desCatho. 

L 4 
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liques contre les Juifs. Egaré par fes 
fanatiques exhortations , le peuple 
court en foulé à la fynagfcgue , la 
xënverfè fur fes fondemens , & fe 
fert de (es matériaux pour lapider 
fes vi^limes. Avit édifié de l'impé- 
luofité de ce zèle , ordonne aux 
Juifs de fe convertir à l'inftant mê- 
me ou de quitter fon diocefe : les 
Ju3s reftent fideltes il leur religion , 
& leur confiance rallume une per- 
iecutrbnfiterrîble, û féroce , qu'elle 
fait même horreur à l'intolérant 
Grégoire. Peu d'années après cette 
fenglante fcene , eai 426 , €>n forme 
une croifade contre les Juifs d'Eu- 
rope, & c'eft le fenatifme lui-mê- 
me qui , par le miniftere des moi- 
nes , dirige cette guerre infernale. 
Uriecaufe naturelle , & qui n'àvoit 
aucun rappert à la religion, ôcca- 
fïonna .cette horrible croifade: un 
phénomène avoit paru dans l'air j 
c'étoit un météore qui flottoit d'un 

horifon à Fautrç : le peuple c©n£ 
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terne confulte des fourbes qui lui 
font voir dans ce phénomène un 
finiftre pré (âge de quelque défaire 
prochain. Des moines fanatiques 
montent en chaire , & atteftent dé 
Ja part de Dieu même, que ce corps 
enflammé eft un Ange que l'Etre 
Suprême envoie dans les airs pour 
annoncer aux hommes une guerre 
tmiverfeiie > & les plus cruel* 
fléaux , parce que , diient-ils , on 
n'honore point aflèz les moines & 
les eccléfïaftiques de tous les rangs. 
A peine cet oracle impofteur eut 
acquis de l'autorité , qu il parut un 
fanatique nommé fhermite Pierre 
qui 5 te joignant aux moines , & 
parcourant toute l'Europe , troubla 
tous les efprits par la fureur de fes 
exhortations & la févérité de {e% 
menaces. Le fourbe montroit un 
papier qu'il difoifc être tombé du 
ciel, ôr dans lequel on lifoit que 
l'éternel ordonnoit £ tous les Chr& 
tiens de paffer en Judée , & d'arra- 
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cher Jérufalem d'entre les mains des 
Turcs. Les nations Européennes y 
aveuglées par la fuperftition , cru- 
rent à cet écrit célefte , & Ton vit 
une foule de moines > de prêtres & 
cTévêques s'armer & s'exercer aux 
évolutions militaires. La première 
réfolution queprit cette bizarre ar- 
mée fut d'obliger , dans tou* l^$ 
lieux qù elle pafoit, les Juifs de re- 
noncer à là loi de Moïfe , & d'em- 
brafler le chriftianifme ou d'être 
exterminés. Elle fut exécutée avec 
tant d'exa&itude cette réfolution 
barbare , que tous les Juifs établis 
fur le paflage de cette troupe 
d'éncrgunaenes , furent ou mat 
facrés, ou contraints à force de 
tourmens de déclarer qu'ils abju- 
roierit leur croyance. Les fupplices 
que ces croifés farouches invente* 
rent furent, fi effrayans , que . plur 
fieurs Juifs aimèrent mieux s'en- 
tr'égorger , après avoir afiaffiné 
leurs femmes & poignardé leurs en* 
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_ fans, quedetomber entre les mains 
de ces perfécuteurs , ainfi que le 
raconte le fanatique Ma joie d'Aft 
qui , malgré fon intolérance , n'a 

f>u s'empêcher d avorter que jamais 
es Juifs ni les Chrétiens n'avoient 
.été opprimés par des tyrans plus 
cruels ni plus fanguinaires qùë Fé- 
toient les foldats de cette armée de 
croifés. Telle fut l'expédition de 
cette première croifade qui 3 con- 
tre lespromeffes de lTiermite Pier- 
re, n'aboutit qu'à exterminer , ainfi 
qu'on Favoit juré ,' une innombra- 
ble multitude de Juifs , & pour les 
moines traveftis en guerriers , qu'à 
fe livrer iippunéipeiK à tout ce que 
la dépravation des moeurs a déplus 
icandaleux, de plus vil & de plus 
jévokant. 

Si les macérations conduifent à 

^Jlnjuftice envers foi-même , & par 

cela même à une dureté excemve 

envers les autres jc'eft auffi le fa- 

natiûne qui, fuite naturelle d'une 
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trop longue auftérité , infpire le 
goût de ces macérations ridicules , 
abfurdesen elles-mêmes, & que ce- 
pendant on regarde affez univer- 
sellement comme des moyens a£- 
furés de fe fan&ifier. En Europe y 
bien des gens font fortement per- 
fuadés que le ciel eft ouvert à qui- 
conque a conftamment obfervé le 
ftupide & douloureux ufage de fe 
déchirer les épaules , Ae fe priver y 
même dans le befoin , de certains 
alimens , ou de ne fe nourrir gue 
d'animaux aquatiques , au lieu d'a- 
nimaux terreftres. Je ne condamne 
pas précifément cette opinion 9 
parce qu'on ne doit jamais fe dé- 
chaîner contre une inftitution re£ 
peftée par fes concitoyens : mais 
je crois pouvoir, obferyer que ce 

fenre dé macération paroîtroit foi- 
le & ridicule aux Talapoins de 
Flnde qui portent la févérité contre 
eux- mêmes infiniment plus loin. 
Outre les obligations légales & les 
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prières des laïques , les Talapoins 
fe font fournis encore à Tobferva- 
tion rîgoureufe déplus décent vingt 
règles , toutes extrêmement gênai}- 
tes , & dont les principales font 
d'aller deux fois par jour , le matin 
ôdefoir, faire leurs prières au tem- 
ple ; d'être perpétuellement voi- 
lés ; de ne jamais porter leurs re- 
gards fur les femmes ,foit qu'ils mar- 
chent dans Les rues, foit que les 
femmes fe rendeat auprès d eux j 
de fixer conihunment la terre f fans 
lever ni détourner la tête . dans 
quelque circonftancfe que ce puiffe 
être ; de porter habitueUement un 
éventail devant le vifage , afin .de 
ne pas être expofés à aucune forte 
de diftraétion j de fe' frapper rude- 
ment la poitrine ; de lé déchirer 
les bras ou les jambes toutes les fois 
qui! leur vient une idée trop libre % 
une penîee profane , utf deur licen- 
tieux. Ils doivent fur- tout fe garder, 
somme d'une a&ion avjfôflknre & 
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criminelle , de préparer eux-mê- 
mes leurs alimens, qu'ils doivent 
recevoir & manger tels qu'on les 
leur préfente , crus ou cuits , bien 
ou mtfi apprêtés. Leur devoir eft 
encore d*inftruire la jeuneffe & le 
peuple; enfin, d'accomplir une fçis 
dans la vie une année de grande 
pénitence. 

Je ne décrirai point toutes les 
macérations qui entrent effentielle- 
ment dans cette longue pénitence j, 
ce rëdt me conduiroit trçp jpin. Je 
jdirai feulement , qu^entf'autres au£ . 
térités,Ie Talapoin doitrefter quin- 
ze nuits de fuite , pendant le mois 
de Février , étendu au milieu dçjs 
champs, nud 9 expof^kAi rpfée., 
Cette règle & plufîeùrs autres que 
je paffe fous filence ? nous piaroiflent * 
fort dures , & il eft vtai que , jpour 
lés obferver , il faut que les Tala- 

ÊQÎns fôient animés par un objet 
tèn fubliine : auffi fonqt-ils' peifua- 
ces queues ne leur fervjront p?s 
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feulement à fe fauver , mais encore 
à pafler de la condition humaine à 
la condition divine : car , comme 
ils font fort entêtés de la métemp- 
fycofe, ils croient que leur ame 
roulera de corps en corps , jufqu'à 
Fheureufe époque, où à force de 
vertus , elle s'élèvera au rang même 
de Dieu , & viendra remplacer la 
divinité régnante , qu'ils croient 
également aflûjettie à là tranfmi- 

f ration : d'où ils concluent que le 
alapoin qui aura eu le courage de 
païïer (a vie dans Texercice habi- 
tuel de k vertu , parviendra infail- 
liblement après fa mort au trône de 
la divinité. Ainfi le fanatifme & k 
fuperftition font les deux maladies 
les plus anciennes & les plus meur- 
trières des hommes ; à quelque dif- 
férence près , ils fe reffernblent tous 
dans les effets de ces deux maladies* 
Nous accufons avec raifon les an- 
ciens d'avoir avili la majefté des 

Dieux par4a puérilité fuperftitieufé 
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de leur culte ; les pénitences & les 
macérations des Talapoins nous pa- 
roiffent très-infenfée$ j les cris for- 
cenés des Mufulmans , pendant 
leur riabda , nous femblent ridicu- 
les : mais combien en eft-il parmi 
nous qui ont refpefté auffi ces mê- 
mes cris , ces mêmes auflérités , Se 
des ufeges peut-être plus infenfés 
encore fN'a-t- on pas entendu prêt 
que de nos jours , en France, le fa- 
meux abbé de Becheran > cet en- 
thoufïafte fougueux qui > par la fo« 
0e outrée de les fermons , plus gro- 
tefques encore que ne peuvent l'ê- 
tre dans Flnde fes vifions des Tala- 
poins , accrédita fi merveilleufe- 
ment la feâe des convulfionnaires ? 
N'a-ton pas vu les foubrefcuts & 
les ftupides cabrioles de ce fanati- 
que opérer à peu près à Paris y ce 
qu'opèrent dans l'Inde les folles pé- 
nitences des Talapoins ? En vain , 
le bon fens de la £aur , & la fage 
vigilance des magiflrats r défendi- 

* ; rent 
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iœnt Tentrée & la fréquentation du 
cimetière de S. Médard : le goût 
des convulfions avok fait trop de 
progrès pour s'éteindre auflipromp- 
tement qu'on la voit defiré : lesfbe- 
nés vraiment comiques, jouées fur 
le théâtre de S. Médard, furent con- 
tinuées dans des maifons particu- 
lières , où la crainte du ridicule feu- 
le a pu les faire ceffer , ou du moins 
a rallenti ces folles repréfentations. 
Mais ces erreurs, ces fuperfti- 
tionS; ces accès de folie n'ont été 
que momentanés chez les diverfes 
nations de l'Europe , où le fanati£ 
me n'a jamais eu la force , la durée 
& l'homicide atrocité qu'il conferva 
dans tous les^tems chez les peuples 
orientaux ; parce que dans ces ré- 
gions les caufes phyfiqjaes fe joi- 
gnent aux caufes morales pour le 
perpétuer , ainô que je l'ai ob- 
fervé. 
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CHAPITRE. VIII. 

'De la féconde partie du Culte exté- 

* * rieur. Des Cérémonies. Des In* 

clinatioru. Des Profirations , &c. 

, "j Lle n'eft que pantomime , & 
\ elle ne renferme que dçs cérémo- 
nies cette feconde partie dvi culte 
extérieur, qui cependant eft plus 
gênante mille fois que la première* 
Les hommes étoient déjà fort cor- 
i rompus, quand elle fut inftituée; 
car, iàns cela y comment euffent-ils 
imaginé de charger > autant qu'ils le 
firent , la {implicite pure du culte 
primitif* Ceft encore dans l'orient 
que je trouve cette myftérieufe & 
puérile inifcwtion , bien digne en 
effet de ^imagination vive & défor- 
donnée de ces peuples inventeurs 
des cérémonies > des fimulacres 4e 



.1 



Phyjiques , &c. Liv. V. 139 

la divinité , des repréfentations ma* 
térielles des chofes incorporelles , 
des (ignés , des emblèmes & des al- 
légories de toutes les eipeces. Quoi- 
que abfurdes , outrés > inconceva- 
bles , ces ufages afiatiques fe font 
pourtant foutenus; & loin d'y re- 
noncer , les defcendans des mêmes 
peuples y ont ajouté de nouvelles 
folies , de nouvelles pratiques en- 
core plus bizarres , encore plus fu~ 
perftitieufes. 

Mahomet entrevit l'extrême ab« 
furdité de ces inftitutions , & il 
crut les profcrire , en détruifant 
l'idolâtrie j mais le génie de fa na- 
tion l'emporta fur (es vues , & lui- 
même céda à la force du penchant 
national : car , pour avoir abattu 
l'idolâtrie , il nota rien à la fuperf» 
tition , à laquelle il donna au con-r 
traire un empire plus pwiflfani , à la 
faveur de cette ©ultipliçkç prefque 
innombrable de nouvelles cérémo* 
xàes , de «es pratiques , de ces vtfa? 

Mz 
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ges qui , pour être frivoles & bi~ 
aarres, font néanmoins fi rigoureux*' 
que je ne connois point de culte fur 
la terre fi pénible, fi fatiguant que 
le culte établi par Pimpqfteur de 
Médine. En effet, le Mahométif* 
me, icrupuieufement obfervé , eft 
feîns contredit le plus dur des defpo- 
tiimes, & le joug le plus infuporta- 
ble que la tyrannie facerdotale ait 
jamais pu imaginer. Rien n eft plus 
beau ni plus augufte que Tidée que 
Mahomet donne de Dieu & de fes 
attributs } mais fous ce front majes- 
tueux , le fourbe mal -adroit n'a 
placé que des membres affreux % 
d'une conformation hideufe & ri- 
dicule en même-tems. 

Raffemblez-les , s'il eft poffible ^ 
toutes tes feâes, toutes les reli* 
gîons orientales & méridionales ; 
qu'y verrez-vous ? un affemblage 
cnorrôe, monftrueux & bouffon 
ée geftes , de cérémonies , de pué» 

ridites > de pratiques e^tr^vagaut^ 
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3e (crapules infenfés , de cas de 
confcience qui désignent un avilit 
fement déplorable de la raifon. Il 
n'y point de (e&e, point de reli- 
gion dans toute retende de l'orient, 
qui ne Toit infeôée de ces folles & 
fuperftitieufes pratiques $ & les Mo- 
nothélites f les Neftoriens , les En- 
tichiens font tout auffi outrés que 
les moines Mufulmans les plus zélés 
dans leurs auftérités , dans leurs 
macérations , & leurs jeûnes font 
plus féveres encore que les jeûnes 
des foKtaires de l'antique Thébaï- 
de. D'où vient cette frappante te£ 
iemblance dans ces feâes ft divifées 
de doftrine & d'opinions l Et d'oit 
viçndroit-elle 9 fi ce n'étoit de la 
chaleur de l'imagination qui en- 
flamme & renverie également touK 
tes les têtes orientales* 

le l'ai: dit pkfieurs fok ; }e le ré- 
pète encore, c'eftchez les Egyrn 
tiens que tous les fondateurs, de 
fe&e ont puifé cç ton deathouûa^ 
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tne & cette chaleur poétique qui 
cara&érife la plupart des doftrines : 
car les légiflateurs facrés de l'Egyp- 
te ornèrent la religion de toutes les 
richeffes & de tout i'enthoufialme 
de leur imagination* L'autorité des 
-defpotes na befoin , pour fe foute- 
nir , que d'un très-petit nombre de 
leix civiles :ïl n'en eil pas de même 
tlu defpotifme dé la religion j il n'eft 
puiflant , impérieux & refpefté , 
au'à proportion de la multiplicité, 
ae la force & de la rigueur des loix 
eccléfîaftiques , des dogmes & des 
rites. Or, les rites , les dogmes & 
les loix théoeratiques des religions 
orientales portent évidemment l'em- 
preinte du cara&ere égyptien , & 
oes loix font plus ou moins altérées , 
fuivant la dxftance plus ou moins 
confîdérableqûi fépare d'avec l'an- 
cienne Egypte y les lieux où elles 
ibnt établies. 

On fait beaucoup d'honneur à. 
Pythagore* lorfqu'on lui attribue 
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l'invention du fyÛéme de la mé- 
tempfycofe : ce fyftême n'étoit pas 
plus à lui que ne font à nos philo- 
sophes modernes la plupart des 
. opinions dont ils fe diient les au- 
. teurs , & qui furent jadis publiées 9 
, foutenues t attaquées , & oubliées 
dans la Grèce. Depuis près de deux 
iiecles , la métempfycofe faifoit une 
. partie effentieHe des dogmes égyp- 
tiens , quand Pythagore l'apporta 
de l'Egypte , ou il etoit aile sïvf- 
truire , dans la Grèce où il la ré- 
pandit j & depuis Pythagorp juf- 
. qu'à nos jours, cette même opi- 
nion n'a point ceffé d'être regar- 
dée ep Egypte , comme la plus 
importante « la plus inconteftabte 
vérité de la religion. La plupart des 
. voyageurs qui ont iait quelque^ fé- 
jx>ur dans ces contrées , obfervent 
dans leurs relations , que plus les 
peuples qulls ont vifites font voi- 
fins de l'Egypte , & plus ils font 
perfuadés de la tranfmigration des 
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âmes. Ce ncft pas la feule chofe 

3ue les nations orientales & méri- 
ionales tiennent de l'Egypte; il n'y 
a point cPanciens inftituteurs qui 
^n'aient été y prendre le fond de 
' leur légiflation. Les Siamois repré- 
sentent encore de nos jours leurs 
Dieux fous les traits des Egyptiens , 
leur faint le plus illuftre n'etoit point 
; Siamois , il n'eft pas même vraifem- 
blable qu'il fut né dans v les Indes , 
puifquu eft repréfenté avec des 
cheveux frifés 9 tels que font les 
cheveux des Maures. Du refte 9 
Fépoque de la fondation dé la doc- 
trine namoïfe remonte précifément 
au regnp de Cambyfe qui fit , com- 
me Ton fait , la conquête de l'E- 
gypte. 

Je ne fois point fur pris de Pem- 

f>reflement des nations à adopter 
es dogmes égyptiens , & je le fuis 
encore moins de la préférence que 
les inftituteurs des religions donnè- 
rent; à ces mêmes' dogmes $ il étpit 

u naturel 



naturel que des ufages , des coutu- 
mes & des cérémonies autorifées 9 
floriffantes & refoeâées depuis 
une longue fuite de iiecles par la 
nation la phis fa vante de l'univers , 
en impofaflentà tous les peuples 
Ce qui m'étonne , & me donne 
la plus grande idée de la fagefle 
des Romains, eft que malgré les 
ufages reçus par le refte des na- 
tions, ils refuferent conftamment 
d'adopter les pratiques religieufes 
& les cérémonies des Grecs qui 
leur paroiflbient trop peu dignes 
de la majefté du culte extérieur. 
Denis d'Halicarnafle obferve que 
rien n'étoit plus grave & plus au* 
gùfte , que la fblemnité des facrifi- 
ces appellésyicm Patria ; cçt auteur 
écrivoit cependant fous le règne de 
Pompée , dans un tems où Rome 
étoit remplie d'étrangers. Il eft vrai 
que dans la fuite les dames romai- 
nes abandonnèrent ces facrifices 
pour la célébration plus bruyante 
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& plus analogue à leurs mceu» 
corrompues , des myfteres dlfis $ 
maïs jamais ces rites étrangers n'ap- 
partinrent à la religion romaine : 
ils ny furent pas même tolérés dans 
tous les tems j car Tibère & quel- 
ques-uns de Ces fuccefleurs chafle- 
rent plus d'une fois de Rome & de 
l'empire , les prêtres de la Déeffe 
égyptfenne , & les autels d'Ifis fu- 
rent tour-à-tour xenverfés & re- 
conftruits , tandis que l'ancienne 
religion romaine fut toujours celle 
. qui domina , qui régla les augures , 
& qui fut exactement fuivie & con- 
sultée au fénat ainfi qu'au capitale. 
Il n'y a guère que trois fîecles 
qu'on a vu en Europe > une révo- 
lution qui n'arriva jamais > & qu'il 
n'eft pas même poffible qui arrive 
en Orient ni en Afie. On a vu , dis- 
je , les hardis inftituteurs de la reli- 
gion réformée entreprendre 9 fans 
en prévoir peut-être tous les incoo- 
^éniens , l'opération ta plus épine*; 
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fe , réuffir cependant à quelques 
égards > & détacher d'un même 
coup le peuple des cérémonies , 
des images & de la partie la plus 
impotente du culte extérieur , des 
pompes de la religion* Ces innova- 
teurs euffent-ils pu fe promettre le 
même fuccès dans toutes les con- 
trées européennes ? Je n'en crois 
rien , & j'en ai pour garant la ré* 
fiftance invincible qu'ils trouvèrent 
dans quelques-unes , lprfqu'ils ten- 
tèrent d'y répandre leurs innova- 
tions : ils ne réuffirent dans les pays 
oîi ils fondèrent leur doârine > que 
parce qu'ils fe renfermèrent dans 
une fphere bornée , & qu'ils n'eu- 
rent àféduire que des peuples froids 
& naturellement fort peu fenfibles 
au fafte des repréfentations. Dans 
la plupart des gpuvernemens qui 
tefuferent d'adopter la nouvelle 
doôrine , on établit des tribunaux 
de fang , non-feulement contre tous 
«eux qui l'auroient adoptée , maïs 

Ni 
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auffi contre ceux qui ne paroiflbient 
pas difpofés à la proferire & à per- 
sécuter Tes feôateurs. La France 
à cet égard , ainfi qu'à beaucoup 
d'autres , donna aux nations chré- 
tiennes , (mon l'exemple d'une par- 
faite tolérance , du moins celui de 
la plus refpeôable modération : 
aum n'eft-ce guère qu'en France 
que je vois ODferver les bienséan- 
ces les plus pures de la religion : 
chez ce peuple ingénieux & éclai- 
ré , le culte tient un jufte milieu 
entre la fécherefTe du culte réformé, 
& le faite , ou plutôt l'intempéran- 
ce du culte oriental. 

A ces réflexions fur la nature 
des cérémonies, je n'ajouterai que 
quelques confidérations fur les pan- 
tomimes ou attitudes prétendues 
religieufes, c'eft-à-dire, fur la ma« 
niere dont on eft en ufage d'accom- 
plir les cérémonies. 

Dans les chapitres précédera, 
j'ai parlé des fuperftitions des Ja- 
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ponois , & j'ai dit que ce peuple % 
quoique très-ingénieiix, étoit pour- 
tant fuperftitieux jufques au fana- 
tifine , & crédule jufqu'à Tabfurdi- 
té. Toutefois , ce qui m'a le plu* 
étrangement furpris , lorfque j'ai 
obfervé de plus près {es ufages & 
fes opinions théologiques 5 a été la 
reffemblance ptefque exa&e qu'il y 
a entre ce peuple & la plupart des 
nations orientales. On diroit en ef- 
fet , que quoique leur croyance leur 
foit particulière , les Japonois ont 
puifé la plupart de leurs coutumes 
religîeufes dans les gouvernemens 
çrientaux. Ils font dans le confiant 
ufage d'aller une fois tous les ans , 
ou du moins , une fois dans la vie , 
en pèlerinage dans les temples les 
plus éloignés de l'empire, & ils ne 
manquent point à fuppûfer ainfi que 
les Mahométans , une grande vertu 
à, ces pieufes promenades, A leur 
retour , quand on les interroge , ils 
racontent les mêmes prodiges qu'on 
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entend raconter aux pèlerins Mu- 
fulmans qui reviennent ou de la 
Mecque ou de Médine. 

Les moines Japonois , de même 
que les moines Turcs > font dans 
lufage de s'agiter & de fe tour- 
menter ii force de macérations > 
perfuadés que leurs Kamis ou leurs 
Dieux prennent un grand plaifïr 
à toutes ces pieufes folies. Enfin , 
on voit à Jedo, comme on voit à 
Conftaritinople , des hommes im- 
béciles qui, régulièrement une on 
deux fois par }our > fe fouettent \ 
&: vont même jufqu'à fe déchirer 
les reins & les épaules , perfuadés 
qu*un Japonois bien écorché ne 

Î>eut manquer, quoi qu'il faffe d'ail- 
eurs , & quelqu'inutile qu'il foit à 
lafociété , d'aller après fa mort par- 
tager avec l'Etre fuprême l'empire 
du ciel & de la terre. 

Je le retrouve T cet ufage moitié 
burlefque & moitié fanatique, établi 
parmi les Monçhuecs , prêtres Per- 
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/ans, qui jouiffent, à la faveur de 
leur auftérité , des mêmes privilè- 
ges que la nation Japonoife accor- 
de à fes moines , & qui portent 
également f orgueil , jufqu'à fe di- 
re les minières & les organes de 
la divinité. La principale autorité 
des Monchteecs confine à remettre 
pour de l'argent les péchés des cré8 
dules Perfans , à ordonner des pu- 
nitions toujours extravagantes, en 
expiation des fautes commues , à 
nettoyer les âmes de leurs fouillu- 
res y à reconcilier les pécheurs avec 
les Dieux , & à leur ouvrir, lor f- 
qu'ils font bien payés , les portes 
facrées du cieL Un Perfan a-t-il 
enfreint quelque précepte de la 
loi , ou, voyageant chez les nations 
étrangères , a-t-il vécu à leur ma? 
nierer a-t-il eu la coupable foi- 
bleffe de boire du vin -, de manger 
du cochon , & fur-tout de douter 
de la iàinteté des prêtres de fa reli- 
gion ? U fe hâte d'aller fe or ofterner 
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aux pieds d'un Moncfueec , au- 
quel , devant un nombre de témoins 
nxé par la théologie Perfane ,. il 
confefle humblement fes fautes* Le 
Monchteec, après avoir exigé des 
témoins qu'ils lui répondent fur leur 
ame du repentir du pénitent , fait 
«ne vive réprimande à celui- ci qui, 
frappé rudement par fon auftere di- 
recteur au vifage & fur l'eftomac, 
fe dépouille^ entièrement , fe cou- 
che , s'étend à terre , & le zélé con- 
fefleur lui applique très-yigoureu- 
fement fur le dos & fur les épaules 
des coups de bâton , en plus grande 
ou moindre quantité, fuivant la 
nature des fautes. E)çs-lors , tous 
les péchés du pénitent font cenfés 
oubliés & pardonnes par la divini- 
té , comme le certifie l'afte de ré- 
miffion que Ici Monchteec expédie, 
qu'il figne, & qui, pour l'ordinaire, 
eft conçu en ces termes : Le.. .jour 
du mois de... cU4*an... N...^fils 
dcNyn a comparu devant mus ±& x 
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ûpris nous avoir confejfé fes péchés , 
nous a produit des témoins vertueux 9 
& dignes de foi , qui ont certifié que 
N. . . étoit vivement fâché & repen- 
tant de fes fautes pajjées ; duquel rc~ 
pentir ils fe font rendus cautions. 
C'ejl pourquoi nous lui avons dormi 
FatfoiUtion r & lui avons fait expé* 
dier le préfent certificat. 

C'eift toutefois dans la miriutieu- 
fe obfervation de ces abfurdités que 
les peuples de TAfie, de l'Orient 
& du Midi , font conMer ce qu'ils 
appellent le culte & la religion. Ici, 
diiènt les Voyageurs qui ont par- 
couru ces contrées, Ton penfeho- 
# norer dignement l'Etre (uprême en 
fe plongeant dans l'eau jufques à la 
ceinture $ plus loin , en fe lavant le 
vi(age & les oreilles j ailleurs, le 
bout des doigts. Ici Ton croit fe 
rendre fort agréable à Dieu en fe 
déchirant les épaules ; dans la con- 
trée voifine , en faifant des grima- 
ces hydeufes & d'horribles contoç* 
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fions. Ici, c'eft être bien dévot que 1 
de s abftenir de manger quand on 
a faim } là , ç'eft être pieux & fou- 
verainement parfait que de trom- 
per le vœu de la nature , & de fe 
paffer de femme. Ici , Ton ne pen- 
fe fervir l'Etre fuprême , qu'autant 
que Ton travaille à, la propagation ; 
plus loin , on croit que pour allée 
au ciel , il faut fe nourrir de poi£ 
fon, & avoir en abomination, les 
animaux terreftres. Quelques-uns 
croient fe fâuver en égorgeanc des 
bêtes , d'autres -en immolant de* 
hommes. Quelle ftupidité ! quelle 
rage! quelle fureur! ô grand Dary! 
ô Monchteecs4 ô prêtres impo£ 
teurs, par quelles fuperftitions vous 
avez dégradé Feiprit humain > & 

Î>ar quelles follies vous retréciffez* 
a raifon ! 

Si ces Voyageurs euffent mieux 
connu le génie des nations dont le 
culte leur paroît fi fuperftitïeùx , & 
les cérémonies religieuses fi ftupi- 
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des , ils euffent témoigné beaucoup 
moins d'étonnement : ils euffent 
apperçu dans le cara&ere même 
des Japonois , ainfi que dans celui 
des Pet fans , la caufè fans ceffe agit 
fan te de ces pieux voyages dans les 
temples des Kamis, & de cette ef- 
pece de zèle frénétique des Mon- 
chteecs. Si ces Voyageurs fi prompts 
à condamner des ufages qui leur 
ont paru barbares , euffent mieux 
obfervé ces nations f ils auroient 
reconnu qu'un culte plus fimple & 
plus fage eft effentieliement incom- 
patible avec l'imagination ardente 
& exaltée des peuples de ces ré- 
gions. 

En effet , cette extrême vivacité 
des habitans de l'Orient & du Midi 
qui donne à leurs difcours , à leurs 
geftes, à leurs attitudes > à tous leurs 
mouvemens , une éloquence natu- 
relle qui exprime cette même viva* 
cité d'une manière fi finguliere & fî 
Irâppante > pou voit- elle leur per* 
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mettre d'être fages & modérés dans 
la plus importante de leurs inftitu- 
tions , dans l'établiffement du culte , 
& l'obfervation des dogmes & des 
cérémonies relatives à ce culte ? 
Accoutumés , difpofés même par 
la nature à s'afFeâer des plus petits 
objets , & à prendre le plus vif in- 
térêt à des chofes qui n'exciteroient 
en nous aucune forte d'émotion, il 
eft peufurprenantque la délicatefTe 
de leurs orgaaes y h différente de la 
force des nôtres, produife en eux des 
fenfations tout-à-fait différentes de 
celles que nous éprouverions à la 
vue des mêmes objets. Ont-ils quel- 
que fujet d'inquiétude ou de re- 
mords ? ils fe frappent , fe déchirent 
le vifage ., s'arrachent les cheveux t 
fe roulent dans la pouffiere , & cou- 
vrent leur tête de cendres j c'eft-là 
leur manière d'exprimer la triftefle 
de leur aine , ou le deffein qu'ils ont 
pris de faire pénitence. Ont-ils quel- 
ques vœux à adreffer au ciel r ils 



y 
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s'enferment , prient , paflent des 
heures , des journées & des femai- 
nés entières abforbés dans la médi- 
tation. Les Chrétiens font étonnés 
de la profonde dévotion des Turcs 
dans leurs mofquées : leur refpeft 
pour ces édifices eft tel, que nul 
d'entr'eux , lorfqu ils y font raffem- 
blés, n'ofe y parler, ni cracher , ni 
touffer : le filence qui y règne , n'eft 
interrompu que par l'ardeur des 
foypirs des dévots. Il paroît que cet 
ufage de foupirer a paru fort res- 
pectable en Italie , où il commen- 
ce , difent les plus modernes voya- 
geurs , à s'introduire , ainfi que les 
rigueurs de la pénitence , qui chez 
quelques dévots commence à de- 
venir orientale auffi. 

Ce n'eft point de la dévotion 
qu'ont les Aiiatiques , c'eft un trans- 
port habituel qui les agite & les 
égare ; ce font des accès de fureur , 
& non des mouvemens de zèle : 
Tidée qu'ils fe foraient de h divi- 
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jiité eft telle, qu'ils ne peuvent en- 
trer en contemplation , fans tomber 
auffi-tôt , ou dans de vives convul- 
fions t ou dans une efpece de léthar- 
gie qui leur donne, toutes les appa- 
rences de la ftupidité. On en voit 
quelques-uns immobiles , les " bras 
croifes, relier des journées entiè- 
res dans la même attitude , enfon- 
cés dans la méditation. Effrayantes 
auftérités , macérations barbares , 
flagellation, lupplices; il n'ell rien 

2ue n'affrontent les dévots de l'A- 
e , tant l'imagination a fur eux do 
puuTance. 

Rome , dans les premiers iîecles 
«lu chrilHanifme , fut inondée du 
fane des martyrs : mais c'eft des 
déierts de l'Ane que font forris ces 
hommes extraordinaires , ces mo- 
dèles étonnans & prefque inimita- 
lénitence Se de macéra- 

Î lieux folitaires dont les 
es grandes actions font 
dans les faites de I'hiftoi- 
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*e eccléfiaftique. Les fauffes reli- 
gions ont eu également dans tous 
les tems , en Afie , des folitaires qui 
par l'excès de leurs auftérités font 
oublier les rigoureufes pénitences 
* des moines de la Thébaïde. Les 
uns & les autres font nés dans les 
mêmes contrées 9 & fi l'influence 
du climat a opéré plus fortement 
fur les premiers , c'eft parce que la 
bouillante imagination des habitans 
de ces pays a befoin d'être dirigée 
par Pelprit de la vraie religion : 
fans ce frein , elle ne peut produire 
<jue des monftres dans ce genre , 
ou dés rafEnemens de cruauté in- 
croyables & ridicules , des auftérî- 
tés féroces & abfurdes , comme 
Ton en voit tapt d'exemples chez 
les ftupides Mufulmans. 

Td a été en général , Pefprit de 
la religion publique ou extérieure , 
chez toutes les nations anciennes 
& modernes. J'ai continué mes re- 
cherches, & j'ai vu les mêjne* ca«« 
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fes diriger les reflbrts de la partie 
la plus eflentielle des doârines hu- 
maines , de la religion intérieure 
ou fecrete. 



CHAPITRE IX. 

De là partie intérieure ou fecrete de 
la Religion. De la \Magie. Des 
Allégories & des My fier es. 



D 



A N s le fécond âge du mon- 
de , lorfque la corruption eut in- 
fefté les mœurs , rimpofture créa 
des Dieux , & la crainte les adora : 
mais bientôt l'expérience & les ca- 
lamités publiques * malgré les pro- 
mettes des prêtres y dévoilèrent 
rimpuiflance de ces fbibles divini- 
tés : alors la fourberie , l'orgueil , 
l'ignorance, & fur- tout le defir cu- 
rieux de pénétrer dans le fombre 
avenir , inventèrent la magie , art 

tépébreux 
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ténébreux & digne des confafe* 
idées de la métaphyfique naiffante» 
qui produifit cette nouvelle con- 
noiffance. L'origine de la magie me 
paroît auffi naturelle que facile à 
découvrir. Les hommes des fieçles 
dont je parle , ne pouvant fuppofer 
que l'immenfité de i'efpace qui fépa* 
re la terre des deux fût entièrement 
vuide , fans êtres , fans intelligen- 
ces , le remplirent d'efprits «> dé 
génies , dont la nature immaté- 
rielle & corporelle en même- teins,' 
formoit une clafle mitoyenne entre 
l'eflence des Dieux & la nature de 
l'homme ; fîâion ingénieufe & de 
la plus hetfreufe imagination» 

Il falloir employer à quelque mi- 
niftere utile ces nouvelles intelli- 
gences } & les befoins , ainfî que les 
[çfîrs fans cefie renaiffans des hom- 
mes , ne tardèrent poinj à donner 
de l'occupation à ces êtres ; cette 
occupation confifta à porter Jes 
vœux multipliés des mortels au pa? 
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lais des Dieux 9 & les bienfaits de£ 
Dieux aux hommes* 

Mais comme il arrivent très-fou-^ 
vent aue les Dieux refufoient de 
répondre aux prières des hommes T 
ceux-ci cherchèrent les moyens de 
pénétrer leurs fecrets 9 & de les 
obliger de rompre le filence. Il n'jr 
avoit que les poëtes qui étoient et* 
même-tems r comme je l'ai dit ail- 
leurs y muficiens, théologiens & 
métaphyficiens 9 il n'y avoit f dis- 
te y que les poëtes qui fuflent capa- 
bles de trouver ces moyens , & 
bientôt ils prétendirent les avoir 
découverts» Refpeftés comme ils 
Fé toient t ils eurent peu de peine à 
perfuader à leurs contemporains 

3ue les Dieux gouvernoientJe mon- 
e par les principes 'd'une harmo- 
nie femblable à celle des vers & de 
la mufîque. Pythagore qui n'ëtoit 
| pas plus l'inventeur de la do&rine 
tles nombres , que du fyôême de la 
»étempfycofe > diibit > d'après le* 
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înftni&ions qu'il avoit été chercher 
dans llnde , que les nombres com- 
binés d'une certaine manière , qu'il 
n'epfeignoit pas, & diilingués en- 
tr'eux par de certains intervalles, 
qu'il n'indiquoit pas, renfermoient 
eflèntiellement une force & une 
vertu auxquelles les Dieux eux-mê- 
mes ne pouvoient réfifter. Suivant 
d'autres philoîophes > l'harmonie 
des vers avoit un^ telle puiffance> 
qu'elle troubloit Tordre des élé* 
mens, & foule voit le voile de la 
nature. Platon , d'une imagination 
ardente, & paffionné pour la mu- 
fique y croy oit , dans fes extafes phi* 
loiophkjues, entendre la rotation 
harmonique* des aftres , & les con- 
certs admirables des Cieux ; & c'é- 
toit dans ces momens d'effervefcen- 
ce & de délire qu'il çcrivoit fur la 
divinité. La defcriptioa d'un auffi 
magnifique fpeftacle , ornée de tou- 
tes les grâces & de toute la chaleur 
de la pôéfie 7 ne. pouvoir que fê-j 
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duire les peuples auxquels on an^ 
nonçoit aune manière fi fublime 
les attributs de la divinité. Ce fut 
d après ces brillantes erreurs que 
les Chaldéens , & cent autres na- 
tions y s'enfoncèrent dans les ténè- 
bres de Taftrologie judiciaire. Àinfî, 
les fuperftitions , même les plus ftu- 
pides , tirent leur origine des écarts 
les plus lumineux de l'imagination j 
car ce fut elle feule qui fit tout > qvA 
créa tout , excepté la vérité qui n é- 
toit point connue encore. Il font 
avouer pourtant que quoiqu'auffi 
inintelligible alors qu'elle l'eu de 
nos jours y la métaphysique de ces 
premiers phàofophes étoit très-fé- 
duifante : on eft prefque tenté de 
regretter les doux menfonges de 
cette belle & puiflante harmonie. 
C'eft dommage qu'un fyftême fi 
fimple & fi majeàueux , n'ait été 
qu'une vaine illufion. 

Vive , forte , élevée l'imagination 
des peuples de l'Orient & du Midi 



'Pkyjiquts , &c< Lïv. y. 1 6f 

jpouvoit-elle s'accommoder des lea* 
teurs de la phyfique , ou attendre 
des expériences & du teins le dé* 
veioppement fucceffif du véritable 
iyftême de l'univers ? La métaphy* 
faque étoit pour eux plus féduifao- 
te, elle étoit plus conforme à la 
chaleur de leurs idées; ils s'y livrè- 
rent, & intervertiffant l'ordre na- 
turel & néceffaire de la génération 
des fciences , ils s'abandonnèrent 
fans réferve à l'étude de la méta- 
phyfiqué 9 avant que d'avoir feule- 
ment entrevu les élémens de la phy- 
sique. . 

Cependant il étoit mille choies 
fur leiquelles tous les raifonnemens 
de la métaphyfique ne pouvoient 
donner aucune forte d'éclairciffe- 
ment : elle ne pouvoit expliquer 
ni la caufe des phénomènes , ni les 
rapports des êtres, ni leur«généra* 
tion , &c. Les anciens connurent 
Fimpuiffance de la métaphyfique 

fur ces divers objets * mais trop ra* 
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pidement entraînés pat le torrent 
de leur imagination , pour revenir 
fur leurs pas , & renoncer pour 
quelque tems à leur fcience abftrat 
te , ils crurent pouvoir fuppléer à 
la phy flque qui leur manquoit j par 
les erreurs mêmes & les égarement 
dé leur fauffe métaphyfique. Ce fut 
dans cette vue qu'ils implorèrent le 
ténébreux fecours de la magie; art 
frivole ou criminel , fui vant fufage 
auquel on le fait fervir ; puérile en 
lui-même , dangereux & terrible 9 
lorfqull féconde les complots de 
l'impofture, ou les noirs attentats 
de la haine & de l'ambition. Cet 
art , dans fon origine > ne s'exerça 
te fur les moyens de fervir les de* 
irs curieux des hommes, & il fut 
regardé comme un art innocent * 
il n'étoit pas même encore réputé 
criminel, lorfque la fourberie fa* 
cerdotale l'eut tait fervir à l'évoca- 
tion des ombres: on étudioit férieu^ 
-fanent les principes de cette fciet**» 
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ce menfongere > & Ton fe doutoit 
£ peu qu'elle pût jamais devenir 
dangereufe & cruelle f que les plu» 
grands hommes de l'antiquité fe 
feifoient gloire d'être magiciens. 
Cependant on ne tarda point à con» 
noîcre que la fagefîe & la vertu 
étoient incompatibles avec cet art % 
qui dès- lors fut diviféen magie utile 
& vertueufe^& entnagie criminelle 
& puniffable. Mais cette divifiore 
même prouve combien on étoit en- 
core éloigné du flambeau de la vé- 
rité* Platon , le plus digne difciple 
de Soerate* & le plus refpe&ablc 
ornement de l'ancienne philofophie, 
parle férieufement de l'efficacité 
des enchantemens contre les mala- 
dies de l'aine. Lorlque Platon par-» 
loit ainfi de cette folle connoiffan- 
ce , il y avoit déjà long-tems qu'on 
diitinguoit une magie élevée > fu- 
Mime , qui uniflbit par des rapports 
direâs les hommes & les Dieux, & 

une magie obfçure , roalfaifâme ? 
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impure , criminelle, indigne de* 
âmes honnêtes. Cette noire magie 
put pourtant plus de fuccès que 
l'autre $ elle inrefta la terre entière 
de fes foneftes influences } par-tout 
où elle ofa paroître , on la vit fe 
montrer fous les mêmes formes , 
prononçant les mêmes formules & 
& les mêmes invocations, ainfi que 
j'ai eu plufîeurs fois occafion de 
m'en convaincre (i) par les con- 
formités des récits des hiftoriens de 
l'antiquité, avec les procès- verbaux 
des inquisiteurs d'Efpagne & d'I- 
talie. Les arrêts des parlement de 
France , ces arrêts u terribles & 
qui ont fait périr tant de malheu- 
reux dans les flammes , m'appren- 
nent que ce font par-tout les mê- 
mes conjurations , les mêmes traits, 

(i) Voy. YEffaifurles erreurs & Usfuper(lltîons % 
féconde édition, tomel, chap. X& Al. ou- 
vrage rempli lui-même de fautes & d'erreurs , 
& que je me propofe de rendre plus digne de 
l'accueil que le public a daigné lui faire» 

les 
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les mêmes fignes > les mêmes cou* 
yulfions. 

. Ce que j'ai dit ailleurs fur ce fin. 
jet, ,me difpenfe de rapporter ici 
les preuves trop multipliées de la, 
reflemblance frappante que j'ai ob- 
servée entre tous les magiciens f 
fansdiftin&iondestemsni des pays. 
Je dirai donc que tout i'efprit phi- 
lofophique des nations orientales , 
étoit autrefois rçfferré dans les bor- 
fies de cette métaphyfîque paref- 
feufe , & fauflement fublime , dont 
je viens déparier. Je dirai que tout 
aufli déréglée , l'imagination des 
peuples du midi ne s'attacha qu'à 
îa recherche des chofes qui , par 
leur élévation , flattoient Ion pen«* 
chant à renthouiîafme ,ou aux cho- 
fes fenfibles , & qui par leur influen- 
ce , affe&oient habituellement les 
fens. Ainfi les méridionaux (e hâ- 
tèrent d'adopter les anneaux des 
' Platoniciens , les nombres de Py- 
thagore , les ver$ myftérieux & let 
Tome III. P 
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formules puériles de la magie , J'in- 
fluence du foleil & des grands corps 
céleftes fur les efprits & les gou-: 
vernemens. Ce fut alors, & dans 
ces régions , qu'un voile épais , im- 
pénétrable , une étonnante confu- 
sion enveloppa toutes les connoifc 
fanées : quelque tems après , la nuit 
de l'ignorance s'étendit rapidement 
fer toutes les contrées , & fes ténè- 
bres s'épaiflirent & durèrent ju£ 
cru'au tbible rétabliflement des 
écoles ; tems auquel la pédanterie 
tint lieu d'érudition , le fophifme 
d'efprit , & l'inintelligible barbarie 
des termes de raifons oc de preuveSé 
Ce fut alors qu'une logique ridicule 
tint lieu de métaphyfiaue : quelle 
métaphyfîque encore , oc combien 
elle étoit différente de celle des an- 
ciens orientaux , avant qu'elle eût 
été inféftée par les vapeurs grô£- 
fieres de la magie ! 

L'ancienne métaphyfîque étoit 
grande , élevée , brillante f c'étoit 
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vraiment une poéfie fublime j la 
métaphyfique moderne n'eft pas 
même le (îmulacre de l'ancienne j 
c'eft un fqueiette décharné , rebu* 
tant, faftidieirx; plus on s'attache 
à Je contempler r & plus il fe dé- 
pouille, plus il paroît fec & aride* ^ 
L'ignorance àe cefle de s'achar- 
ner contre Epicure , &le plus-éclat* 
se des anciens philofophes efl: pré- 
cisément celui qu'on s'eft le plus 
conftamment attache à dénigrer z 
Epicure pourtant fut le premier 
<jui, s'élançaw au deffus de la fphe- 
re de la philosophie de fon fiecle % 
ofa d'une main intrépide divifer le 
ciel d'avec la terre * l'homme d a- 
vec les eiprits , la matière d'avec 
l'intelligence $ & affigner à chacun 
de ces grands objets de Tes médita* 
tions , Ton rang , fon caraftere & 
fes intérêts féparés. Je fais que par 
la plus coupable audace , Epicure 
nia le gouvernement de la provi- 
dence , & qu'il dégrada autant qu'il 

Pi 
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fat en lui la pùiffance & la majefté 
de la nature divine : mais que Ton 
teftitue auffi au favant Epicure la 
'loire d'avoir pofé les iondemens 
le la faine phyfique > & d'avoir , 
par la force de ks raifqnnemens , 
porté les premiers coups au mer- 
veilleux outré, & à la (cience ma- 
gique. 
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CHAPITRE X. 

Des Myjltres religieux 9 & deê 
Allégories* 
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'Est auffi une efpece parti- 
culière de magie que le myftere & 
l'allégorie : c'eft du moins une écri- 
ture magique , une énigme impo^ 
fknte y par cela même qu'il n y a 
qu'un petit nombre d'initiés qui en 
connoiflent le véritable fens. J'at- 
tribue à trois caufes également ac- 
tives , également . puiflante , Fin-* 
vention <k Pufage de cette manière 
obfcure d'enfeigner & d'écrire. La 
première de ces caufes, eft le goût 
général & décidé des orientaux pour' 
les myfteres & les chofes occultes j 
la féconde eft la jaloufe politique 
des prêtres & des législateurs j la 
troineme eftleton de hauteur & de 
mépris qu'affichèrent dans çestems^ 
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comme dans d'autres, les gens de 
lettres & les héros qui vôuloient 
s'élever jufqu'au mérite des gens 
de lettres. Quant à la religion com- 
mune , elle étoit abandonnée au 
refoeft du vulgaire. 

Dans ces fiecles où à peine les 
élémens des fciences commençoient 
à fe former , les favans affichoient 
tous les vices qui depuis en ont ca- 
ra&érifé plufieurs j les poètes fur- 
tout, firent tout ce qu'ils purent 
pour altérer la vérité , & il faut 
avouer que leurs efforts furent fui- 
vis de beaucoup de fuccès. Encou- 
ragés par les éloges que le peuple, 
4k fur-tout les favgns , donnoient à 
l'extravagance de leurs fiâions , ils 
ie mirent à corrompre Fhiftoire, la 
phyfïque, la morale & la théologie, 
^onnoiffances qui, dans leurs mains> 
ne furent plus que des tifïîis énor- 
mes & monftrueux de fables. On a 
dit qu'en cela les poètes fuivirent 

beaucoup moins leur penchant au 
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xnenfonge , qu'ils ne fe conforme* 
rent au goût général des peuples 
>our le merveilleux. Je crois qu'ils 
irent Fun & l'autre j je veux dire 
qu'ils commencèrent par corrom^- 
>re les nations , & qu'enfuite ils ne 
ireht que fe conformer à cette cor* 
ruption : car il eft vrai qu'alors l'i- 
gnorance & le menfonge étoient , 
nnon dans l'univers entier, du moins 
dans toutes les contrées orientales 
& méridionales , les deux paffions 
prédominantes. On vouloit que 
tous les objets , jufqu'aux préceptes 
les plus froids & les plus dida&i- 

3ues , fuflent annoncés fur un ton 
e grandeur qui en impofèt aux 
têtes même les plus phlegraatiques. 
Dès- lors la morale ne fe présenta 
plus que fous le voile de l'apolo- 
11e } on fit intervenir la divinité 
[ans l'éclaircifTement des queftions 
les moins importantes de la phyfî- 
quej la théologie ne fut qu'une 
fuite non-interrompue de miracles ; 



\ 
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la médecine fe remplit de formulé* 
magiques, d'enchantemens & de 
conjurations ; ï'hiftoire ne voulut 
fè charger que de bruits populaires P 
de traditions orales , & d'événe- 
mens merveilleux* Cette étrange 
confufion fubfifta pendant beau- 
coup de fiecles ; de grands empi- 
res te formèrent , fleurirent , & fu- 
rent détruits , que les mêmes er* 
reurs confervoient toute leur vi- 
gueur. La vérité trouvant bienplui 
d'obftacles que la fuperftition, il efl 
fort naturel que la durée de Terreut 
ait été beaucoup plus confldérable 
que celle des empires» 

Elle eût pu cependant fe mon- 
trer de tems en tems aux hommes 
cette augufte vérité j mais les mi- 
niftres ae la religion égyptienne 
étoitfnt trop intéreffés à perpétuer 
Ferreur , pour vouloir consentir que^ 
lés hommes s'éclairaffçnt ^ & il eft 
prouvé que la crainte de voir di- 
minuer leur defpo tique autorité * 
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lés engagea à retenir la vérité cap- 
tive y pendant plus de quarante fie* 
clés. Ils étoierct , feuls & exclufive- 
inent , dépofitaires de l'biftoire , de 
la médecine > de la théologie , des 
traditions , des oracles, de la mo- 
rale ; étoit-il naturel qu'ils fuiTent 
affez généreux pour confentir à le 
dépouiller de cette immenfe auto- 
rité qui depuis a ceflé , avec bien, 
de la raifon y d'être exclusivement 
attribuée au facefdoce ? Pofleffeurs 
& difpenfateurs de tout , maîtres 
des Dieux en/ils faifoient parler à 
leur gré *& aes hommes qu'ils gou? 
vernoient comme ils le jugeoient à 
propos , ils réunirent pendant cet - 
immenfe intervalle l'empire & le 
facerdoce. Prêtres & Rois , c'étoit 
véritablement dans leurs mains que 
réfidoient les deux glaives , pour la 
terreur des peuples. Àriftote-con^ 
fond ces deux titres dans fes livrés 
de la politique , dans lefquels les 
çiots de prêtre & de fouverain font x 
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iynonymes.. Ambitieux & jaloux " 
de la puiffance qu'ils avoient ufur- 
pée , ces prêtres couronnés eurent 
grand foin de mettre les fecrets des 
[ciences au rang des fecrets de ï'é- ^ 
tat , & les peuples s'accoutumèrent 
à cet arrangement injufte & poli- 
tique. Animés du defir de confer- 
ver, autant qu'ils le pourroient , 
cette double autorité , les prêtres 
fur te trône n'eurent rien de plus . 
preffé que d'interdire au peuple 
tout eipoir d'acquérir l'intelligence 
des oracles & de la religion* Dans 
cette vue , ils inventèrent l'écriture 
hyéroglyphique, écriture qui pré- 
fentoit deux fens , l'un deftiné aux 
hommes ignorans & groffiers , & 
qui ne leur indiquoit que la pro- 
priété fenfuelle des repréfentations 
& des fymboies j l'autre , qui in- 
diquoit aux favans le véritable fens 
des penfées annoncées par ces mê- 
mes fymboies , & attachées à la 
combinaifon des diÔerentes repré- 
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fentations. 11 faut donc diflinguer 
Fécriture de la langue hyérogly- 
phique j celle-ci étoit réfervée aux 
fciences , l'autre étoit abandonnée 
au peuple, qu'elle guidoit dans fes 
befoins , & dans les arts néceffaires 
à la vie. 

Ces prêtres orgueilleux n'étoient 
pas moins aufteres dans le choix des 

Eerfonnes qu'ils confentoient, après 
îs épreuves les plus pénibles, à ini- 
tier aux myfteres les plus fecrets de 
la religion ; cette févérité fut imitée 
dans la fuite par les prêtres de tou- 
tes les nations : car , les myfteres 
de Mithra , de Cérès, d'Atys & de 
Cybeie, n'étoient que êtes imita- 
tions plus ou moins exaâes desmy£ 
teres d'Egypte qui, dans la fuite , 
forent moins enveloppés des om- 
bres du fecret que les prêtres ne 
Peuffent defiré. Les fouverains étran- 
gers voulurent y être initiés, & il 
eût été dangereux de refufer cette 
faveur à Alexandre , à Cambyfe % 



\ 
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aux conquérans & aux héros oui 
vinrent de toutes parts demander 
les honneurs de l'initiation. 

Au refte , fi ce que Ton racopte 
de ces fecrets eft vrai , le nombre 
des initiés ne pouvoit être ni trop 
nombreux , ni trop ouvertement 
protégé par les loix e.ccléfiaftiques 
& civiles. On affure, en effet, que 
le fond des grands myfteres n'étoit 
autre chofe qu'une* colle&ion de: 
préceptes fur l'état de perfection t 
on atture que le but des initiations 
rie tendoit qu'à purifier Famé , en 
la faifant parvenir, par l'abftinence 
& la méditation , à un «dégage- 
ment parfait de toutes les chofes 
terreftres. J'ignore dans quel tems 
de l'antiquité les Egyptiens ont eu 
quelque communication avec les 
Américains j mais ce que tous les 
hiftoriens de la conquête du Mexi- 
que m'apprennent , eft que les fau- 
vages de cette partie du globe , les 
Yncas du Pérou , les deipotes dtf 
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Mexique , obfervoient les mêmes 
abftinences & les mêmes auftéptés 
dans leurs initiations aux my^eres 
de leur affreufe religion. Ce q4e je 
fais encore, c'eft que dans leurs ini- 
tiations , les devins , chez les Ca- 
raïbes y font fournis aux plus ef- 
frayantes épreuves. Or* de- là que 
ces épreuves ont été univerfelte-r 
ment adoptées , jfe penfe devoir en 
conclure que c'eft à l'ignorance des 
iiecles y plutôt qu'au caractère des 
nations , qu'il faut les rapporter; 
car, fî par- tout où règne l'ignorance, 
I apperçois les mêmes effets , je ne 

{>uis leur donner d'autre caufe que 
'ignorance même qui , à peu de 
çhofe près y ^s'exprime également 
chez; tous les peuples de la terre* Je 
dis à peu de chofe près , parce que 
ce font les nuances que je mets fur 
le compte de l'influence des cli- 
mats , plus propres les uns que les 
autres à échauffer! à exalter l'ima- 
gination. 
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Ainfi ce n'eft qu'à l'influence 
feule des climats que doit être râp* 
porite iadiverfité qu'on obferve 
aan#les opinions rèligieufes , le cuU 
te , & les cérémonies des peuples 
ignorans } car du refte , c'eft dans 
cette ignorance même , perpétuée 
de race en race , qu'on apperçoit 
diftin&ement les véritables caufes 
de l'étonnante abfiirdité de leurs 
croyances , prefqu'auffi ridicules les 
unes que les autres , mais toujours 
analogues au càraâere plus ou 
moins vif, plus ou moins trifte de 
ces peuples qui , abandonnés à eux-* 
mêmes , étoient hors d'état d'éta- 
blir de pks&ges , ni de plus raifon- 
nables inftitutions, £n effet , comme 
il eft naturel que le culte qu'on, 
adopte foit relatif aux idées qu'on 
fe forme de la divinité. , la diffé- 
rence des cultes des nations peu 
Èolicées eft évidemment venue de 
l diveriîté des croyances fondées* 
iur les récits & les vieilles tradi- 
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tîons concernant la conduite de 
Dieu envers les premiers hommes, 
tegardés communément comme les 
fondateurs de ces triftes fociétés. 
D'après cette obfervation qui me 
paroît fondée , je comprends aifé- 
ment pourquoi Ton trouve des peu- 
ples qui croient à un Dieu bienfai- 
sant , d'autres à un Dieu malfaifant, 
ou même quelques-uns à une divi- 
nité totalement indifférente. Quel- 
qu'oppofées que foient en apparen- 
ce ces opinions , elles font toutes 
fondées fur quelqu'ancienne tradi- 
tion du bonheur ou du malheur des 
premiers habitans de la terre , tour- 
à-tour heureux & malheureux , 
{>rotégés & perfécuté* Telles font 
es idées des Daures qui vivent au 
milieu de la Tartane : ils ne con- 
çoivent pas qu'il puiiTe exifter dans 
le ciel un Dieu jufte & bienfaifant j 
au contraire , as adorent un Etre 
fouveraihement méchant , & qu'ils 
croient perpétuellement occupé à 
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perfécuter les hommes : enforte 
* que le Dieu des Daures reflemble 
€xaftçment au diable des Euro* 
péens, que ceux- ci redoutent beau- 
coup, mais qu'ils n'honorent d'au- 
cun culte;. Une fois chaque mois , 
pendant une nuit très-obfcure , les 
Daures s'affemblent ^ hommes & 
femmes , dans une vafte caverne , 
temple digne du Dieu qu'ils vien- 
nent invoquer* Ils gardent un pro- 
fond filence , jufqu à ce qu'un des 
afïiftans fe roule violemment par 
terre. À ce fignal , les Daures pou£ 
fent tous en même-tems de£ hurle- 
mens affreux , & ces cris effroya- 
bles font foutenus par le bruit d'une 
très-grande quantité de tambours* 
Cet horrible charivari dure pen- 
dant près de deux heures* Alors le 
Daure qui s'eft roule à terre , fe 
relevé , & d'un ton d'infpiré , dé- 
voile à ceux qui l'interrogent tout 
ce qui doit leur arriver j & ces 
bruyantes prophéties n'annoncent 

ordinairement 
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ordinairement que des malheurs de 
toutes les efpeces. Au refte,c'eft tou- 
jours un prêtre Daure qui joue le 
rôle de prophète} car les prêtres dâ 
cette nation ont très-grand foirt 
d'entretenir le fanatifine de cette 
fuperftition f par laquelle ils fe rea* 
dent chaque jour plus puifTans* 

Les Baratte» font tout au moin* 
auffi ignorans , & par cela même 
aufli fuperftitieux que les Daures $, 
cependant il faut avouer qu'il y 
auroit de l'injuftice à aceufer leurs 
prêtres de la cruauté de Tune de? 
coutumes religieufes de ce peuple * 
il y a fort long-tems,au contraire* 
Qu'ils font tout ce qu'ils peuvent 9 
aifent les voyageurs, pour détruire 
la fuperftition à laquelle cette na* 
tion paroît le plus immuablement 
attachée. Les Barattes n'invoquent 
•la divinité qu'une, fois chaque ai¥- 
iiée,& tout leur culte fe réduit k 
empaler un nombre fixé par la loi t 
de boucs & de frrebij } ils fe ran^ 
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[entenfuite autour de cesvi&imes> 
leur font gravement des incli- 
nations de tête jufqu'à ce qu'elles 
foient expirées» Au refle > cette na- 
tion dont les mœurs font d'ailleurs 
peu féroces r fe conduit très-fingu? 
librement . avec fes prêtres y , qu'elle 
refpe&e infiniment plus que fes 
|x>ucs & fes brebis. De tenus en 
tems , & quand les circonstances 
& les révolutions l'exigent r lee Ba* 
rattes égorgent folemaëllement ui* 
prêtre. Ils regardent ce feerifice. 
comme d'autant plus important au 
Jxroheur national y que rien ne leur 
paroît plus propre à fe rendre le 
ciel favorable que d'y envoyer ainff 
les plus pieux (rentre leurs prêt res r 
s&a que celui-ci intercède la Dir 
•vinité pour fes concitoyens. Lu* 
feg;e des vi&imes humaines eu fort 
ancien chez ce peuple ; mais au- 
trefois c'êtoient des citoyens ordi* 
maires que les prêtres immoloiènt» 

Qn ignore pQurqwi tes Jteattes 
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ont interverti cet ordre , & chargé 
les prêtres feuls du poids & de Thon; 
neur de femblables députations. La 
plupart des voyageurs affurent que 
ce peuple eft ftupide : cela peut; 
être j il me femble pourtant qu'il 
prend la voie la plus^fure pour fe t 
dégager tôt ou tard des chaînes de 
la luperftition. 

Plus éclairés , ou , fi Ton veut ,; 
un peu moins groffiers que les t)au- t 
tes & les Barattes, les Oftiakes fe- 
connoiffent un Dieu tout-puiflant r 
créateur du ciel & de la terre, éter- 
nel, infini j mais ils ne lui. rendent^ 
aucune forte de culte , & toutes, 
leurs cérémonies religieufeç fe ,ré-v 
duifent à adorer des figures de bois. 
Chaque Oftiake en a une chez \xxï y 
à laquelle il donne tous les matins 
de la bouillie* qui fe répand par 
des trous pratiqués audeffous des 
çiamelles: voilà tout leur culte ; 
à moins ^iue .Ton ne veuille don net 
le nom dç culte à Tu&ge bouffon 

v2* 
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où font les Oftiakes de s'aflembier 
cinq ou fix fois Tannée y & lorsqu'ils 
font affemblés , de fe faire les uns, 
aux autres des grimaces afireufès r 
de fifiler , d'abord les uns après les 
autres , puis tous enfemble : après* 
deux heures de fifflemens aigiis , ils» 
font chacun ^ en regardant fon plu* 
proche votfin , une horrible grima- 
ce y après laquelle ils fe retirent en* 
*>bfèrvant le plus profond filence* 
Les Vogulskes ne croient pas 
préçifément à la divinité ; mais ils 
ïdifent qu'ils fe doutent de l'exiften- 
ce d'un Etre-Suprême • & d'après: 
cette groffiere idée, ils s'affemblent 
une fois Tannée feulement y au mi- 
lieu d'une forêt j & pour toute cé- 
rémonie religieufe, ils affomment urè 
animal domefliquë de chaque e£ 
pece , un bouc , un cheval , un: 
agneau , &ç. ils éçorcherit enfuîtè 
ces vi£Hmes , eii fofpendent là peai* 
& des arbres , fe profternent devant 
ces peaux:* les déifiant ,;les adorent^ 



\ 
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mangent ta chair , & fe retirent* 
Quand on demande aux Vogulske* 
la raifon de cette abfurdité , ils ré- 
pondent que leurs pères fe font coi*» 
duits ainfi de tems immémorial , & 
par cette feule raifon , ils penfent 
qu'il y âuroit de l'impiété à faire 
aucune forte de changement, dan* 
ïe culte ou feulement dans les ce*- 
rémonies* La plupart des nations; 
asiatiques & orientales raifonnent 
comme les Vogulskes ,, & confor- 
vent le même refpeâ: pour leurs* 
traditions* Vainement on dirort à: 
des asiatiques ,. à des orientaux que 
leurs pères ont penfé plus d'une 
fois très-ridiculement , & que laî> 
fordité de leurs opinions une fo& 
démontrée , rien ne devroit les di& 
penfer de les rejetter r les preuves^ 
fa raifon r l'évidence elle-même de 
fa vérité échoueroit çontté ces vé*- 
toérables & vieilles traditions^Et ce* 
pendant de tous les peuples, le* 
orientaux & les atfîatiquea font k* 
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lus prompts à fe déchaîner contre 
es cultes & les dogmes des nations 
étrangères. Il eft vrai que la plupart 
de ces cultes font d'une bizarrerie 
outrée ; maïs peut-être les prient 
taux & les peuples d'Afie ne les 
trouvent-ils fi méprifables & fi ré- 
voltans, que parce qu'ils contra- 
rient leurs préjugés & leurs opi- 
nions? En effet , il fa^t convenir que 
la théogonie japonoife , par exem- 
ple, doit paroître plus finguliere & 
plus extravagante à un Européen 
qu'à unMahoméran , & mêmç à un 
Chinois j il faut convenir fjacore 
qu'à moins d'avoir reçu une éduca- 
tion japonoife , il n'eft pas poffi* 
ble de croire qu'il y eut d'abord des 
Dieux incorporels qui eurent pour 
iùcceffeurs des Dieux corporels , & 
de forme exaôement humaine. La 

* 

manière dont les prêtres Japonois 
affurent que s'eft faite cette généra- 
tion efl encore plus finguliere que 

tout ce que les anciens r^çontoient 
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de leurs divinités. Ils prétendent 
qulfanagi-Mikotto y feptieme & 
dernier Dieu incorporel y connu* 
charndiementlnumagi, 6 femme * 
incorporelle comme lui ,& que de. 
cette jouiilànce tout-à-fait incom* 
préhenfible, vinrent des fils & de* 
filles de nature excellente , mais 
corporelle & périffable \ quoique 
dune étonnante longévité* Ce fut,; 
ajoutent- ils, l'oifeau Jakirieui, pat 
les tendres careffes qu'il faiioit à fa 
femelle , apprit au Dieu Ifanagt- 
Mikotto à jouir de fa femme. Il y 
auroit de l'indécence & même dit 
danger à demander aux prêtres Ja* 
ponois comment il s'eft pu faire que 
des êtres immatériels fe foient con- 
nus charnellement ? Comment ui* 
être immatériel a pu s'y prendre 
pour jouir de & femme immaté- 
rielle t ou même corporelle ? Com- 
ment un être fans étendue % fans 
profondeur , ni divifibilité , a pu 

agir 4 la Hfcweie des hotames- ? 
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Comment enfin , il a été poffible k 
la déeffe Inamugi dé concevoir 
charnellement, & comment elle €y 
eft prife pour accoucher de ces 
Dieux corporels. Les théologien* 
du Japon ieroitnt fort peu cmbar- 
rafles pour répondre à ces que£ 
tions : car ils feroient périr quicon«* 
que oferoit les leur propofèr 3 
aufli chez eux perfonne encore tist 
été affez téméraire pour laifler en- 
trevoir la plus légère apparence de 
doute fur tout ce qu'il leur plaît de 
raconter : aufli leur laiffe-t-on la li- 
berté de dire que la chafte Inamugi 
portoit exaétement pendant neuf 
mois dans fes entrailles chacun de 
fes enfans. On feint , & l'on fait 
Ibien, d'ajouter foi à ces folles rê- 
veries , & perfonne ne fe haferde à 
demander ce que ceÛ que les en- 
trailles d'une déeffe , fon cèté droif ^ 
Ion côté gauche , &e. Au tefte ^ 
ces extravagances ne font point 
txcluûvemem particulières aux Ja* 

ponoiSr 




ponois. Les Dieux, des Grecs & des 
Romains n ont-ils pas eu auffi de% 
femmes , les unes immatérielles & 
r les autres mortelles ^ avec i>eau<;oup 
<Tenfans£ 

Ceft une chofe déplorable cpe 
le goût naturel des peuples qui ha- 
£>kent dans ces contrées , pour les 
plus monftrueufes fables 9 & pour. 
«e folles opinions que la raifon lai 
plus commune eft forcée de rejet- 
ter, Ceft néanmoins fur la puéril 
té de ces récits que leurs cukes iç 
font établis* Â la fuite de ces déït* 
tes & de ces premières inflitutiorts,' 
on a vu s'introduire une prodigieux 
fe multiplicité de dogmes , & une 
multiplicité beaucoup plus éton- 
nante encore de cérémonies qui 
toutes ne feroient peut-être que très» 
indifférentes à la divinité , fi mal- 
heureufement elles nétoient pas t 
dans ces trilles pays, aufH pernicieu- 
fes Qu'elles le font à la fociété. Car, 
- dès iinftant qu'il y a eu for la terre 

Tome 1IL R , 
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diverfité de culte , de croyance 8é 
de dogmes , il y a eu des divifions ; 
& ces divifions ont entraîné de$ 
haines d'autant plus implacables » 
qu'elles ont été perpétuellement 
excitées par le fanatîftne & entre- 
tenues par la fuperftition. 

Énergiques dans leurs cérémo- 
nies , les anciens étoiént encore 
plus affeâueux dans les expreffions 
de leur attachement à la religion* 
L'Egypte entière retentiflbit de cris 
de douleur , de foupirs , de gémit 
femens, pendant la célébration des 
lugubres myfteres d'Ifis & d'Ado- 
nis. Lçs auteurs de l'antiquité neu$ 
parlent tous des fuprêmes av^nta* 
ges de la génération ou de la nou* 
velle vie que procuroient aux hom- 
mes les bains facrés & la févérité 
des épreuves. Les anciens avoienç 
donc fur nous l'avantage d'être plus 
affeôueux , comme novs avons fur 
eux celui d'être plus.philpfophes# 
Cette a#e6Hon étoit finguliere , & 



Phyjîques ,&c. Liv. V. 19 f 

>raifemblablement outrée dans les 
pratiques fecretes de la religion : 
j'en juge par leur difcrétion à l'é- 
gard de tout ce qui fe paffoit pen- 
dant ces folemnités. Plutarque lui- 
même, quoique hiftorien exaftôc 
grave philofçphe , garde un pro- 
fond iîlence fur les myfteres aux- 
quels il étoit initié , & dont il n'eût 
pas manqué à nous tranfmettre la 
defcription > s'il n'eût pas craint la 
colère des Dieux, & s'il n'eût pas 
été réellement perfùadé que la plus 
légère indifcrétion fur cet article 
l'expoferoit aux coups de la ven- 
geance célefte. Tertuiien affure, 
mais fans preuves , qu'on juroit un 
fecret éternel fur ces myfteres % 
parce qu'il ne s'y paffoit rien que 
de honteux & d'impie. Cette accu- 
fation eft très-grave fans doute y 
mais peut-on la croire fondée,quand 
on la voit deftituée de preuves f#6c 
d'ailleurs démentie par l'unanimité 

Ri 
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des témoignages des favans & des 
héros dé 1 antiquité ? 

Mais ce qui étoit un grand mal » 
c'eft que ces myfteres n'avoient au- 
cun rapport avec la religion vul- 
— : ~e , avec la doflrine commune j 
U'n'étoit queftion dans celle-ci, 
e l'utilité de la contemplation , 
le la régénération fpirituelle , 
ni des différens états de l'ame ; en- 
forte que le peuple n'avoit prefque 
aucune morale , tant les prétendus 
fages affeftoient de le méprifer. Il 
y avoit donc deux religions & deux . 
doctrines chez la même nation ; & 
cette abfurde divïfiqn ne pouvoit 
que produire , comme il arriva fou* 
vent , des effets très-pernicieux. 

Ces, myfteres & ces allégories 
me paroûTent indignes des lumiè- 
res des Grecs, de la liberté de leurs 
gouvernemens , & fur-tout de l'é- 

f alité qui régnoit entre les citoyens. 
butefois, quelque vicieux que fût 
«« ufage & quelque corruption 
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que là licence des mœurs égyptien* 
nés eût introduite dans les initia* 
tions , c'étoit un fpe&acle fingulier 
que préféntoit aux véritables (âges , 
cette jaloufie mutuelle des peuples * 
& cet acharnement à s'arracher 
leurs myfteres & leurs divinités* 
Chaque nation prétendoit avoir 
exclyfivement fes Dieux & fa théo* 
logie.Les Grecs, dans la vue de dé* 
rober à la poftérité , les fources oh 
ils avoient puifé leurs dogmes & 
leur culte , défigurèrent fort mal- 
adroitement les myfteres d'Ifis & 
d'Ofiris qu'ils célébrèrent fous le 
nom - des plus illuftres & des plus 
aficiens perfonnages de leur nation. 
Pendant cinq ou fix fiecles , ils ne 
s'occupèrent qu'à piller les reli- 
gions étrangères y à déguifer leute 
larcins, à ajouter des pratiques nou- 
velles aux cérémonies qu'ils avoiertt 
adoptées, à donner des noms Grecs 
aux Dieux Phéniciens , Egyptiens., 
Perfkns, &c. Quels miférabtesplî* 
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giats ! Quels objets d'ambition pour 



un peuple éclairé 
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CHAPITRE XI. 

De F augujîe Jîmplicité de la Religion 
chrétienne , oppofée à la confujiôn 
des My'Jleres du Paganifme* 



i 



L eft fimple , ingénu , fans meta* 
morphores , fans figurés & fans al- 
. légorie , ce ma-jefiueux chriftianit- 
, ..me r qui d'une égale, évidence pour 
les hommes les plus inftruits , com- 
me pour les plus ignorans, rappelle 
tout à l'unité y & éclaire tous ceux 

3ui le sconfultent ,, fans diftin&ipn 
eJuif, d'incirconcis, de profane 
ou d'initié > de Grec ou de Barbah 
re ; relativement à lui tous les hom- 
mes font égaux r . il les préparc 
tous , par la douce tolérance , ainfx 
'que Ta voulu foix diviu fondateur > 
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& la (aine philofophie & au meilleut 
ufage qu'ils puiffent faire du rai- 4 
fonnement. 

Dans la morale chrétienne, il 
tiy a ni my ftef es , ni formules , ni 
opérations fecretes. Pai dit dant 
le chapitre précédent, que les an* 
çiens a voient une double religion, 
celle du peuple &x:elle desfavans j 
la première , qui retenant la multi- 
tude dans l'ignorance , lui infpiroit 
néceffairement des foupçons fur la 
vérité des dogmes , & fur la per- 
fection de la religion publique. Il 
fembloit en effet , qu'en cachant 
avec tant de foin une partie du culte 
& de la foi, on eût formé le projet 
de lafler la crédulité du peuple par 
l'extravagance des fables , que le 
gouvernement paroiffoit abandon* 
ner à la fuperftition générale , fans 
y ajouter lui-même aucune fort* 
de foi. 

J'ai de la peine à concevoir par 
quelle bizarrerie les anciens légifl* 

R4 
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leurs qui prenoient tant de foin d'é* 
clairer le peuple fur les intérêts du 
gouvernement * montroient une tn~ 
différence fi marquée fur L'article 
de la religion. Ils fe contentoient 
«l'annoncer cpelques dogmes, quel- 
<jues~uns même tort inintelligibles 
Jur l'immortalité de Famé & les fup~ 

Î lices des enfers , & ils couvroient 
î refte des vertus les plus effentïel- 
les fous d'énormes tinus de fables*. 
Il me fèmble qu'une femblable reli- 
gion n'étoit guère capable de tour- 
ner à l'avantage des gouvernement 
qui y à la vérité y avoient d'autres; 
appuis , la liberté , leur petite éten- 
due , la fimpficité des mœurs, l'ex- 
cellenèe des loix civiles* 

Mahomet fonda un empire qui 
eut lui feul plus d'étendue que n'ei* 
curent autrefois tous les gouverne- 
mens réunis de la Grèce \ il fonda 
auffi une religion , & cette religion 
a précifément tous les défauts de 
celle des Grecs» Car les Mahomé- 
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tans reconnoiffent aufli un double 
fens dans Pakoran, très-différens 
Fun de l'autre > & de-Ià vient que 
les bibliothèques turques font rem- 
plies de commentaires fur les allé- 
gories de la loi» Il ne faut pas moins: 
3ue la terreur & les reflources do 
efpotifme pour mettre l'empire 
Ottoman à l'abri des inconvénient 
cjui peuvent réfulter de cette dou- 
ble religion renfermée, dans la mê» 
me domine» 



CHAPITRE 



De la puijfance de F ancien Saccrda~ 
cc r & de ^autorité des Prêtres* 



JLjLle étoit pleine y entière , illi- 
mitée y defpotifque , l'autorité fà- 
cerdotale dans les premiers fîecles 
du monde. Je difois , il y a quel- 
ques xnomens % que cette autorifê 
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tefta long- tems unie avec la fouvc^ 
raineté : j'obferve maintenant que 
quand la royauté fut féparée du fa- 
cerdoce , les prêtres ne perdirent 
d'abord que l'éclat de la repréfen- 
tation j mais que continuant d'être 
feuls médecins > feuls favans , feuls 
hîftoriens , feuls philofophes , cha- 
cun d'eux réuniflbit en fa perfonne 
les qualités politiques , civiles & 
facrées , les plus propres à rendre 
fon autorité illimitée encore. Soit 
que l'abus qu'ils firent de cette pui£ 
<fance éclairât les légiflateurs , foit 
qu'infenfiblement le goût de$ fcien* 
ces s'étant répandu, on en vint juC 
qu'à reftreinclre les fonftions trop 
multipliées des prêtres , dans les 
bornes du miniftere facré , l'indé- 
pendance du facerdoce & fa diftinc- 
tion d'avec la puiffance féculiere , 
ont varié beaucoup fuivant les cir- 
confiances & le caraôere plus ou 
moins docile, plus ou moins fuperk 
tttieux des peuples. 
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Il eft eonftant que les prêtres joui- 
rent d'une entière indépendance 
chez les Hébreux ; il ^eft prouvé 
auffi qu'ils vécurent indépendant 
chez tous les anciens peuples , 
Athènes exceptée , oit les prêtres , 
comme le refte des citoyens char*- 
gés des fon&ions publiques , étoiem 
obligés de rendre compte à Tétait 
de leur administration, 

Romulus ne connoiffoit ni les 
Grecs, ni les Egyptiens} Romulus 
étoit un brigand,, & il n'apporta 
dans la fonction de fon village, 

3ûe des idées militaires ; il ne fe 
outoit pas même du re/peâ que 
les peuples civilifés & les fonda- 
teurs de religions avoient expreffé* 
. ment voulu que Ton portât aafa- 
cerdoce. Toutefois > il faut avouer 
que ce Barbare réuffit mieux qu'il 
ne l'eût fait peut-être , s'il eût été 
plus .éclairé ; & que du premier 
-effai , il trouva ce que tous les aur 
Jtes l^giflatëurs avoient inutile- 



204 Conjîdératioîis fur Us Caufes 

ment cherché jufques alors , je 
veux dire , le vrai moyen d'accor- 
der les vertus militaires & les ver- 
tus religieufes. Ce moyen fat de fe 
revêtir lui-même du titre de grand- 
prêtre, fe doutant peut-être que la 
divifion du facerdoce & de l'empi- 
re eût ruiné fon établiflement. Il 
ne publia ni dogmes , ni do&rine * 
& pour toute (croyance , il retint 
quelques traditions très- fabuleu fes , 
très-abfurdes, mais qui favorifoient 
fon ambition , & qu'il jugeoit très* 
propres à iiluftrer fon origine & 
celle de Rome naiffante. Du refte, 
il profcrivit de la religion les fic- 
tions & les allégories , perfuadé 
<jue dans la fuite , & lorfque la rai- 
ion viendront éclairer les Romains, 
ils ne pourroient s'empêcher d'ac- 
cufer la religion même de menfon- 
ge , de fauffeté , c'eft-à-dire , d'être 
altérée jufques dans fes principes* 
Par ces fages réflexions qui paroif- 
fentfi Fort au deflus d'un brigand & 



2ftm chef de voleurs , Ronjulus op- 
pofa de puiflantes barrières au pro- 
grès de la fable Romaine , qui dès- 
lors ne pouvoit plus fe multiplier à 
l'infini, comme la fable Grecque» 

D'ailleurs , à Rome, ce ne furent 
point les prêtres , ce furent les plus 
refpe&ables magiftrats, les patri- 
ciens qui retinrent pour eux le droit 
des augures , des aufpices , & dans 
la fuite , l'autorité du fouverain Pon- 
tificat 3 tous les honneurs & tous les 
privilèges des fonctions facrées j en- 
forte que , dirigée par les premiers 
d'entre les citoyens f conduite par 
les hommes les plus graves & les 
plus fortement attachés au bonheur 
de la république, la religion ne 
pouvoit plus, quelques circonstan- 
ces oui arrivaient , occaiîonner des 
- trouoles , ni recevoir des interpré- 
tations contraires à la tranquillité 
publique & au bien de l'état* 

Àinfi y renverfant les limites qui 
féparoient ailleurs le&cerdoçe avec 
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l'empire , les Romains , en réunit- 
fant ces deux puiflances fuprêmes y 
s affurerent de tous les avantages 

Îii doivent néceffairement réfolter 
une aufli fage difpofition. Le pre- 
mier de ces avantages , Se celui-ci 
en produifit beaucoup d'autres , fut 
que par ce moyen ils mirent l'état 
pour jamais à l'abri des diiTentions 
qu'enfante inévitablement la di£ 
corde perpétuelle qui divife les 
deux puiflances , au fiijet de leurs 
droits , de leurs limites , de leurs 
prérogatives. Revêtu des deux au- 
torités , il n'étoit pas poflible que 
leconful fût tenté d'étendre, com- 
me premier raagiftrat , tout le pou* 
voir de fa dignité contre les inté- 
rêts de la Duiffance facerdotale , 
parce que cnef de la religion , c'eût 
été fur lui-même qu'il auroit ufur~ 
pç. La nobleffe. romaine décorée 
également des premières dignités 
eçcléfiaftiques & civiles , avoit aufli 

les mêmes intérêts à faire refpe&ej 
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les deux fortes de fondions dont 
elle étoit chargée j de manière que 
l'efprit d'irréhgion , qui d'ordinaire 
fe communique des grands qui veu- 
lent s'affranchir d'un joug qui les 
©fïenfe > au peuple toujours empreC 
fé à imiter les grands , ne pouvoit 
jamais , à Rome , paffer des grands 
jufqu'à la multitude , parce que ces 
grands au contraire avoient le plus 
puiflant intérêt à faire refpeôer la 
religion , qui les rendoit eux-mêmes 
fi refpeftabies. 

De cette réunion des deux puif* 
fances réfultoit cet avantage enco* 
re , qu'il ne s'élevoit point des doit* 
tes fur les dogmes , ni des difputes 
par la diverfité des opinions. Et en 
effet , les prêtres , juges , minières 
d'état & généraux -d'armée en 
même-tems , étoient trop occu* 
pés , foit des affaires publiques , 
(bit à juger les contestations des 
particuliers , foit à étendre les 

soncjuêtçs , on à défendre les froo^ 
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tieres, pour perdre des momec* 
auffi précieux à former des ques- 
tions , & à faice foupçonner de 
faufleté les vérités de la religion , 
la vanité des augures , l'inutilité 
des boucheries rehgieufes ou des 
iacrifices , &c. De telles queftions 
rieuffent pu convenir qu'à des 
hommes peu occupés 9 & confà- 
crés uniquement à l'étude des ma- 
tières théologiques* Invariablement 
attaché aux anciennes maximes , le 
fnagiftrat^ par fbn attachement mê- 
me à la manière Vie penfer de Ces 
pères, communiqua au peuple cette 
règle de conduite fi célèbre chez 
les Romains , par cette formule ré- . 
pétée prefque dans toutes fortes 
«Je circonstances, mare Majorum. 

Amfi 9 la tranquillité des Romains 
ne fut jamais troublée par lesdifcu£ 
fions théologiques , ni par le bruit 
tumultueux aune vaine dialeétique. 
Les citoyens confioient leur con- 
dUiite , ea matière de religion , au 

zelc 
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Zèle de leurs magiftrats 9 & ne dîk 
putoient point : on ne les entendoit 
pas agiter des queftions qu'ils ne 
croyoient avoir,aucune forte d'in<* 
% térêt ife éclaircir j. ils fuivoient en 
paix la religion de leurs ancêtres y 
tandis que Les portiques & les bains 
publics de la Grèce retentifîbient 
du bruit & des clameurs des phi- 
lofopbes , perpétuellement en dif- 
pute y & oppofés les uns aux autres 
fur l'immortalité de Famé , la puik 
fance des Dieux , le culte y . &c. 
Ecoutez Cicéroi* , quand revêtu 
de la pourpre romaine , & réglant 
les plus grands intérêts de la répu- 
blique j il difcute en philofophe 
les avantages de fa nation relative- 
ment à la religion* Il fe peut bien 9 
dit-ii y que mes concitoyens nom 
point y fur quelques autres peuples % 
la fupériorité des talens , du génie * 
de Vefprit 9 de l'imagination ; mais 
ils ont évidemment un avantage mar~ 
que fur T article de la religio:t y qui a 
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ThUmem contribué à leurs' vic&oU 
en l* ur rendant f refpeUable la 
difcipbflc militaire > à laquelle ils 
s'obligent par m ferment religieux. 
Il e& vrai qiae dans la fuite ', ior£ 
que les mœurs des Grecs eurent 
énervé la févérité des Romains^ 
Se que ceux - ci eurent pris une 
&rte- de paffion pour tout ce qui 
venoit de la Grèce j il eft vrai, dis- 
je, qu'alors , les généraux & les 
citoyens les plus illuftres , adoptè- 
rent le ton & l'incrédulité des phi* 
lofophes Grecs, Mais , malgré cet- 
te révolution , les Romains ne fe 
tournèrent jamais vers la contro- 
' : *' verfe. Ils doutèrent , refuferent de 
croire, mais ne difputerent pas. 

Les inftitutions établies dans ma 
patrie font-très-fages , & je les re£ 
pefte trop pour que je me permette 
de defirer de les voir s'anoiblir ou 
changer : mais je demande avec Fau- 
teur de FEfpritdes Nations, fi la po* 
ïce religieufe des anciens Romains 
pourrit, fans entraîner de trop fo* 
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fteftes inconvéniens , être adoptée 
dans tout aufre gouvernement eu- 
ropéen , par exemple , dans une 
monarchie ? Je demande s'il feroit 
utile ou dangereux que le chef du 
fénat de ce gouvernement , fut en 
même-tems l'évêque de la cour 
& de la capitale ? Je demande fi 
les évêques des provinces ne pour- 
roient pas être choifis dans Tordre 
des premiers magiftrats, les prélats 
& le refte des miniftres eccléfiafti- 
ques des corps de la magiftrature 
inférieure ? Je demande fi de tels 
arrangemens ne tourneroient pas 
au plus grand avantage de 1 état , 
qui peut-être par ce moyen ne fe- 
roit point du tout hors de Féglife, 
quoique Téglife fût dans Tétat / 
Peut-être fuis- je dans Terreur $ mais 
il me femble qu'il y auroit alors 
parmi les hommes , quelque diver- 
fité qui pût fe rencontrer dans leur 
manière de penfer , plus de con- 
corde , d'amitié > de f ojérance. II « 

Si 
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me femble que f fur-tout dans ce 
éecle éclairé par la philofophie , urt> 
tel arrangement ferviroit de barriè- 
re infurmontable à ces difputes , & 
ces haines, à ces cruelles divifions 
qui ont tant agité nos pères, & 

3 ne r plus fàges qu'eux y nous tegat- 
étions aujourd'hui tout au moin» 
comme très -inutiles à la religiorte 
quiles proferit & les afehoire. Alors ^ 
nous penferions qu'il importe fort 
peu qu'on adore l'Etre fuprême & 
genoux \ y ou debout , ou affis^ qu'on? 
prie la divinité en Hébreu , en Gai- 
céen r en Syriaque r en Latin*, o\b 
en tout autre langue j; qu'on igno- 
t&t ou qu'on fuivît avec une minu^ 
tieufe exactitude y quelques céré- 
mornes j que les prêtres fe mariai 
fent y ou qu ? i&préféràffent de vivre 
dans le fterile célibat. Car on fait: 
que ce font là les queftions inutile» 
ii ont ravagé l'Europe , dent le» 
:upides habitans fe font inhumai 
sèment égorgés r il y a deux em 




trois fiecles r Us uns pour empê- 
cher les prêtres de fe marier ,. les» 
autres pour défendre la* légitimité 
<de leur mariage ? tantôt pour la fri- 
volité d'une inÛitution moderne T 
tantôt pour révidenc* d une pro- 
pofîtio» inconcevable, & toujours? 
animés par les fureurs du fanatifmfe 
& de l'intolérance. Ce fut dans cet: 
efprit intolérant & deftru&eur r 
que de fûperftition en fupetftition r 
m fougueux Simon Majole f Eve- 

3ue de Voiture , écrivit pieufemenc 
ans fes jours caniculaires (tom. III. )? 
que les Chrétiefts étoient obligés en* 
«onfcience de détruire f par toutes 
fortes de moyens,, les fynagogues»» 
des Juifs , de les chafler , de les 
>ourfuivre , & de leur refufer toute 
Lofpitalité. Ce fût dans cet efprit: 
qu'il prefcrivit aux Catholiques de 
brûler les livres judaïques , & de 
faire périr tous les rabirts qui fe* 
-voient foupçonnés de judaïfer- 
Qjtoh $t garde fur-tout ^s'écrie- t-iM 
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dans fon fanatique ouvrage , J< 
leur permettre VuTage des nionnoies 
marquées au coin d 'aucun prince 
chrétien. Ce quil y a de plus faim f 
déplus religieux à faire, ajoute-t-il* 
cejl de les dépouiller 9 ces trop cou* 
pables Juifs 9 non-fsulement de leurs 
biens , mais aujji de leurs habits , & 
quand ils feront nuds , de les lier à 
la charrue , & de les obliger de la- 
bourer à la manière des bœufs & des 
chevaux. Car enfin , c'ejl le comble 
de la juflice & la perfeSion de la 
piété , que de les mafjacrer , de les 
exterminer pour peu qu'ils fe rçfu- 
fent aux châtimens & aux humilia* 
lions. 

Ce doux Evêque de Voiture eût 
été fans doute animé d'un zèle plus 
humain, s'il eût vécu dans un gou- 
vernement où il eût été fondé & re£ 
pefté l'arrangement dont je viens 
de parler. Mais en me permettant 
de faire part à mes le&eurs de cet 
arrangement , je n'ai prétendu pro- 
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Iiofer que desqueftions fur lefquel- 
es je ne crois pas devoir m'artfêter 
plus long-tems ; elles font épineu- 
tes ', 8r aune trop longue difcuffion 
dans cet ouvrage, & fur-tout dans 
ce livre, où je ne' dois que rapporter 
la condition plus ou moins élevée 
des miniftres de la religion , chez 
les différentes nations. 



CHAPITRE XIIL 

Des Prêtres Chinois & Javonois. 

Xv La Chine i il eft permis aux 
Bonzes d'outrer Tauftérité jufques 
au plus haut degré d'extravagance 
& de folie : mais il leur eft févére- 
ment défendu ~ d'être intrigans on 
ufurpateurs. Chaque pays a (es loix , 
& celles des Chinois , fur cet arti- 
cle , me paroiffent affez fages. Il eft 
très-ordinaire de rencontrer dans 
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cet empire r âes Bonzes horriHc* 
ment défigurés, exténués>& traî- 
nant dans les rues des chaînes & 
des poids énormes j il eft trè**)rdi*> 
aaire d'en voit d'autres s'ékacer 
contre les murs des maifons , s'y 
frapper rudement là tête t s'enfan- 
glanter 9 Se tjonner contre eux* 
mêmes le» marques dm délire le 
plus complet» On leur permet ei> 
c'ore toutes les (ingularités qu'ils 
fuppofent pouvoir intéreffer la po- 
' pulace à leur imbécille exiftence : 
ils peuvent même prêcher publi- 
quement 7 mais non pas ordonner 
! abftinence y confeiller f mais non 
pas preferire de ne jamais boire du 
vin , de ne tuer aucune créature 
vivante r utile ou malfaiiante. Mais 
un Bonze qui ièroit furpris en advtl- 
tere , femant des diflentions 9 ou 
s'emparant du bien d'autrui , ferait 
auffi- tôt livré à la rigueur des loix y 
qrçi le condamneroient inévitable* 
ment à périr dans les iupplices* 

Dans 



, Dans les provinces o!e l'empire 
Chinois , les Mandarins contrai- 
gnent les bonzes àobïèrver, & les 
règles auxquelles ils fe font aflujet- 
tis, &, les préceptes de la morale, 
dans ^ plus grande rigueur* A 
Pékin,, on, les oblige de ie confor- 
mer , même en parlant de la reli- 
gion, au langage de la cour; c'eft- 
à-dire, de ie fervïr ^es expreffions 
de matixre ,■ dej>oniçtç. & Jn<««/if t 
£ç ftc nrxaiùrf $ip£ J& retonde $ parce 
mie' c e& _ dans cet empire , une loi 
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cultes ; ces* différentes' opinions ne 
càufent aucun trouble , ' ne ptôdùi- 
fent jamais aucune diibute bien vi- 
ve. Par cela même tm il eft expre£ 
fëment défendu aux fi-onzes de dit"-' 
pùtery comme il leuf-'éft crefendu: 
d'ajouter rien, aux fônefÇbnfc que 
le gouvernement leur a 1 fixées: ils 
peuvent édifier par leur 1 conduite 
& leuf piçtéi fnais'ils heiîè.nvènt, 
fcîfemèr là tKfçorde y m> s énVichîri 
Pour- fës 'dédommager* de Fâ. févë=* 
rhé de cette cbntraintc, iégo&veri 
hemènt leur permet de s'élever au- 
tant qu'ils le jugent à propos, con- 
tre les religions étrangeres,"&dex- 
citermême cohtr elles la^aiiirdes' 
thinois'Ôt la perfécutiontiçTetat: 



|>ort à la religion i j parce que c'eft 
à lui féal & excluuvement , qu il 
appartient de faire contraire oa 
*envetfer des temples , de créer 
tites cérémonies , d'iniftituer ou d'à- 
èoiir des fêtes * d'offrir des facrifi- 
çei .-: en un mot ^ parce qu'il eft Je 
chef de la religion , comme il eft le 
chef "de la magiftrature. 

Cefi'au lapon que le facerdoce 
& l'empire font féparés par une di«* 
vifion ttappanté & finguliere. Ceft 
là que le trône des prêtres s'élever 
*u niveau du trône impérial} & 
Cependant cette divifion même eft 
dans ce pays un effet de la plus £ne 



t 
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ue, dont j'ai déjà parle, eft iflk 
ms contredit de l'une de plus il- 
fuftres & de plus anciennes maifon* 
qu'il y ait for la terre, puifqu*il dé£* 
cend en ligne direâe & prouvée ^ 
<l\m empereur qui regnoit fur les 
tapinois 66ç> ans avant LC Des 

Ta 
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révolutions affçz mal développées 
dans les annales Japon oifes , obli- 
gèrent cet empereur de céder le 
trône k un ufurpateur ; mais formi- 
dable encore 1 , le nouveau fouve- 
raiii fut contraint de lui cenferyer 
les plus grands honneurs , & ;une 
autorité abfolue dans toutes les af- 
faires de la religion. Ce roi Théo- 
étatique tranfipit à fes defceridans 
la; jouiffance entière de i:es hon- 
neurs & de ces prérogatives * qui 
fubfiftent encore dans toute ^euîr 
vigueur , ainfi que les ufages oui s'y 
font conftammenfcconfervés aepuis 
cette ancienne époque : : telle.eu la 
fingularité grave & bouffonne ert 
mêtûe-tems , des habillemens dé 
tous ceux qui forment fa cour} tel 
eft encore le droit de conférer tous 
les honneurs & tous les titres ec- 
cléfiaftixjuès j qu'il vend à l'empe- 
reur , afin qu à fon tour celui - ci 
puiffe les donner à qui il veut* Par- 
mi cei titres, l'un des plus conûdé- 
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tables eft la qualité d'homme célcfîa 
Les cérémonies du mariage du Lia* 
ry font curieufes & fingulieres , 
mais trop multipliées , pour que je 
les rapporte ici. Perfonne , pas mê- 
me l'empereur régnant , n a la li- 
berté de rapprocher j il faut bien 
cependant qu'on le rafe , qu'on lui 
coupelles ongles , puifque c'eft Tu- 
fege au Japon ; mais on choifit pour 
cela le tems du fommeil du Grand 
Dary ; c'eft alors qu'on lui coupe 
les ongles & la barlbe avec grand 
foin r de peur de l'éveiller ; car ce 
feroit un crime qu'il ne pardonne- 
rait pas. Jamais le Grand Dary ne 
touche la terre , trop peu digne 
d'être foulée par un fi noble per- 
fonnage; on le porte 9 ou s'il mar- 
che ^ ce n'eft que for les plus riche$ 
tapis i à chaque repas on le fert 
dans de la vaiffelle neuve , qui 
Finftant d'après eft fondue , & con- 
vertie en ftatues ou en meubles qui 
enrichiffent foh palais 5 & les Japo- 

T 3 
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nois font perfuadés que ^quelqu'un,, 
fut-ce l'empereur même , touchoit: 
à quoi que ce fut , qui eût fer vi aa 
Grand Dary y le ciel le puniroit à 
î'inftant même par des enflures gé- 
nérales & douioureufes dans toutes. 
les parties du corps. , 

Tel eit l'éclat extérieur du Grand 
Dary y mais ce pouvoir Ct étendir 
en apparence, fe réduit dans la réa* 
Kté à très- peu de chofe : on ne lut 
laifle que les richefles ,, les agrémens 
de la vie> 8c l'éclat de la dignité r 
il le fait , & n'abufe jamais de ces 
dehors d'autorité : l'étude & les 
fciences fleurirent dans fa cour, les 
femmes mêmes s'y ^appliquent aux 
talens agréables & à la poéûe. Mais 
jusqu'aux almanachs , tout eft exa- 
miné foigneufement à la cour de 
l'empereur du Japon r avant que 
d'être renvoyé à l'imprimerie fa- 
crée d'Ifïs* Le Grand Dary eft par 
état le continuateur des annales de 
Fempite j il a, au& la dire6Hon, fii* 
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prême en apparence des fêtes i des 
beites^çttyes&tles fçiçnces qui ont 
pour qbjet & cronok>gie , la géo? 
graphie, l'hiftdire naturelle > la tao 
tique , Tanatôjnie & l'archite&ure- 
C'eft à lui que correfpôpd tout 
l'ordjre c&défiaftjque , fi nombreux 
*ASiJ<ipop<i,qne: ïCettipfer compta k 
Méaco feulement, < 11^9 prêtres^ 
enforte qu'à y joinare l'innotnbr**- 
ble foule de ceux qui vivent à la 
goijr du Dury , iestg&is d'égUifb îofy 
glent, tout au\m<pijn#ila huitième 
partie des habitansde cet empira 
Chaque année % le Grand Dary 
eft obligé d'envoyer à la cour de 
l'empereur , à Yedo , un état dé- 
taille des affame? tle l'églife ; c'eft 
une efoece de regiftre réputé (acre , 
refpefté , enrichi de pierreries, reçu 
par le fouverain avec les marques 
de la plus profonde vénération , 
mais examiné fort foigneufement 
par fon confeil , le plus foupçon- 
neux de tous les tribunaux qu'il y 

T 4 
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ait fur la terre- Lorfcuè te Grand 
Dary envoie ce regrare, il fait <lî- 
rè à l'empereur qu'il kir envoie tes 
ordres cèlefles ; c'eft la formule d'u- 
fege en pareille occasion > mais au 
fond , c'eft un fouverain pontife 
très- borné dans fapuiffancô, gui 
tend compte, ktôrtmàtf&të-m 
adminiftratii>*i« Les Jâponois fé trou- 
vent bien de cette ftopénorké ap- 
parente du Grand Dary , & de la 
fupériorité réelle de l'empereur. 
i>enfent-ils «mai ? L'expérience dé 
près de 24 fieclcs, fembleprouyet 
qu'ils ont raifon* 
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CHAPITRE XI Y/ 

Dès Mimjères de h Religion 
Mahçmétane. . 
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Es fonctions facer dotales' font 
triftes, auftcresHÊte préfquè refetotani- 
tes, chez là plupart des nations 
orientales* Les pontifes perfans af- 
■leôehr uri àir<lè H nîajefte, de rete* 
iîlie : & de ^«Vité îfaï nou$>p»ôfc- 
«éit r #9r^iMûAte j ^Bb <jn1l croierit 
très- propre à donner an public là 

}>lus augufte idée de l'élévation de 
eur miniftere. Us dédaignent les 
thofes les plus agréables à la vie , 
& affe&em un éloignement fîngu- 
lier pour tout ce qui flatte le plus» 
•Dans la Perle , un Iman fronce les 
fourcils , fe fâche * & fuit au fon des 
inftrumens j On le voit s'éloigner 
même avec précipitation du palais 
du fouve;ain > lorfqu'à la fin d'ua 



Ii6 ConJUirattons fur îa Caufcs 

feftin public, on apporte le vin, oti 
que la fymphonie commence. 

fj eq jeft parmi, eux qui , dévots 
de bonne foi , renoncent réellement 
aux femmes , à toutes les choies 
terr eftres , & fè plongeant dans le 
chaos de leurs méditations , préten- 
dent expliquer allégoriquement 
loutes les parties du monftrueux & 
fublime édifice de lalcoran. On les 
JaifTe délirer tant qulls veulent t 
pourvu qu'ils ne racontent leurs jçjh 
lions au à d'autres Imans ; œaisrfir 
<ét qu emportés* par le^r $ittho«r 
fiafme, ils fe hafardent à publier 
leurs rivçries, on leur irapofe,fir 
lence. Les magiftrats & le pontifç 
Jui.même réprimer & condai^ 
#eni leur zèle , coipme contraire à 
h tranquillité publique , & tendant 
à troubler le repos» des citoyens» 
Cette févérité eft d'autant plus né- 
ceffaire dans J'orient , qu'à feroit 
fort à craindre que l'efprit particur 
JSct > pour peu qu'on toi permit dp 
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ft Hvrer à fes écarts % ne prévalût 
for Tefprit du gouvernement. 

Je crois $voif obfervé ailleurs 
que c'eft à l'imagination orientale 
que les moines doivent l'origine de 
leur inftitutiofi. Le chriftianîfme , 
en foumettant aux règles de la difer- 
pline Tenthoufiafine religieux des; 
moines orientaux r a vu ce même 
enthoufiafme produire les vertus 
Jes plus éclatantes & les ph*s re£ 
peaables. Mais tes Derviches agi- 
té& tour» à-tour par les fureurs ae 
leur folle religion , & par la per< 
verfitê de leurs penchât» 5 s'a* 
bandomient fu<xeflWeroent au fa- 
aatifme de leurs convulfîons ? & k 
kur goût pour la débauche , avec 
un emportement qui kur attire les 
mépris & f indignation des Maho* 
métans mêmes. On les voit moitié 
nuds agiter violemment, pirouet- 
ter , remplir l'air d'afieux hurle- 
mens , fe roukr far la pouffiere „ 
ou fe vautrer d^ns.les bouebk» 
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pendant des journées entières , & 
juiqu' à ce que la nuit ne permette 
plus de les voir $ alors ils fe relè- 
vent , fe retirent dans leurs éeliu- 
ks, où ils reçoivent des femmes 
publiques , ou vont eux-mêmes 
dans de mauvais lieux facrifier à la 
crapule l'argent qu'ils ont reçu de 
la fuperftition , pour prix de leur 
hypocrifie. 

. Au refte, les Derviches n'ont ni 
biens , ni poffeffions 9 m métier 4 ils 
ne font rien , ils n'ont riea , & ce- 
pendant rien ne leur manque ; ce 
n'eu guère \ au contraire , que/chez 
eux qu'il y a du fuperflu. Le refte 
«lu miniftere eccléfiaftique ottoman 
jouit d'une aifance honnête. Les 
ipqfquées font riches* mais ceux 
qui tes deffervent le font fort peu. 
11 y a des mofquêes qui jouiffent 
de plus de 400 mille livres de re- 
venu ; mais ces revenus , fournis à 
l'adminiftration du magiftrat , y 
font bien employés , ils fervent 
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communément à foulager les mal- 
heureux. Âbas II légua tous {es 
biens à l'églife , dans: le même tems 
qu'il réforma la pluralité des béné- 
fices Cet Abas étoit * comme tous 
les Turcs dévots , très-févere ob- 
servateur, de la lettre. Ceft par ce 
fcrupuleux attachement aux termes 
de la loi , que les Mahométans & 
les fouVerains euxHraêmes commen- 
cent tous , quelles que foient leur 
fortune ou leur naiffance ^ par ap- 
prendre un métier, auquel ils font 
en confcience obligés de travailler* 
Aureng-Zeb , empereur duMogol, 
fi célèbre par Tes conquêtes , pat 
(es ufurpations , fa cruauté , fes bri- 
gandages , ne vivoit , au milieu de 
les rapines & de Ton opulence , que 
du produit du travail de fes maips , 
tant il étoit fuperftitieux fur cet ar- 
ticle de la loi. * 
, On regarde communément les 
miniftres de la religion mahométane 
comme dès fanatiques fans princi- 
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pes , fans moeurs , fans nulle forte 
<le faine doôrine , en les confond 
avec les Derviches^ gens à lavante 
fourbes & ignorans^ on a tort f 
c eâ étrangement méconitoitre l'or- 
dre ecdéfaaflique ottoman. Les a£ 
pirans au facerdoce cultivent avec 
la plus infatigable affiduité tes fcién- 
ces, la théologie, & ce n*eft qu'à 
proportion de leurs taleos, de leurs 
progrès * qu'ils par viennent de gra- 
nde en grade aux premières dignités. 
Chardin , qui avoit fait fur les 
lieux mêmes de très-exa&es obfer* 
varions* affûte que les bénéfices 
tnufulmans les plus considérables > 
«e rapportent pa$ au delà de douze 
mille livres ; & c'efl: apurement af* 
<èz. En Turquie ^ comme en E£ 
pagne, en Italie , en France , c'eft 
Tur les bancs de l'école qu'on ap- 
prend la théologie* &c'eftlà ; 
mais non ailleurs } qu'il eft permis 
aux maîtres & aux difcipies Âe di£ 
puter auiE long-tems & *ui£ vive* 
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nient qu'il leur en prend envie. Il 
ne leur eft point défendu , comme 
feien de gens le penfent , de par- 
ler & de foutenir des opinions con- 
traires fur la religion ; mais ce qu'on 
leur défend , & ce que Ton punit , 
c'eft le fcandale & la publicité de 
ces fortes de conteftations , que 
Fou regarde comme fort peu édi- 
fiantes. 

- Malgré cette contrainte y le fa- 
tef doce mufulman jouit , du moins 
en apparence , d'une très grande 
autorité* Le Mufti ou fouverain 
pontife fe dit indépendant, & per- 
tonne ne fonge à lui refufer ce ti- 
tre : mais c'eft cette indépendance 
tnéme qui Fexpofe beaucoup plus 
à* la violence du defpotifîne , que 
ne font expofés par- tout ailleurs les 
pontifes comptables de leur admi* 
ijiftration. Le grand feigneur ne 
peut point s'oppofer aux volontés 
&périeu*es du Mufti ji il a juré de 
refpeâer fes ordtfes, & il lçs ref- 
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pefte ; mais il n'a point promis de 
kii laiffer la vie , & il la lui ravit , 
euand il le juge néceflaire ; il le 
deftitue & le fait égorger dans le 
même moment. Cependant la di- 
nité de Mufti eft l'objet des de- 
rs de tous les prêtres mufuknans % 
parce que chez les Turcs , comme 
dans tout le refte des états despo- 
tiques , l'ambition des grandes dj? 
gnités & l'ombre de ^'indépendan- 
ce , y font plus fortes encore que 
l'amour de la vie» . 

Le vénérable Sedre i du lfc grand 
pontife des Perfans, dirige fôuve- 
rainement les affaires ecdé6afti~ 
ques 5 mais cette fouveraineté ne 
lui donne pas plus d'indépendance 
ep 'au. refte des fujets : car tes Per- 
tes, entièrement perfuadés ouç la 
wyauté vient direôeraeat de Dieu, 
& que tpùt doit flé^tfr .devant le 
trône du grand>epf éfeatdnt de la 



divinité ; fee doutent >pas gu# 1<£ 

ie Je deroier ,<fes èç? 



Sedre i coram 

cléiîaftiques , 
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défiàftiques , né foit fournis à Pau- 
torité royale , & aux volontés du 
defpote, même dans les matières 
de religion. Cette nation efclave a 
une û haute idée du fouveraift , 

au'elle le place même au deffus du 
roit naturel. Àinfi , malgré l'en* 
thoujSafme naturel aux orientaux i 
malgré l'ambition aui dévore d^ns 
ces pays les miriinres de la- reli- 
gion , ils font fournis & tremblent 
tous les pieds des defpotes , comme 
tous les autres efclaves. Le fanati£ 
raen'eft pour eux d'aucun fecours: 
la puiflance civile a détruit par 
avance tout le mat qu'il pouvoit 
faire , & toutes les révolutions qu'il 
pouvoit opéretf j elle a induftrieu- 
fement abattu lès appuis les plus 
uiflans de l'ambition facerdotaie , 
'infpiration exclufive , les oracles , 
les facrifices , les prédictions, les 
prophéties , reffources interdites 
fous peine de mort aux Imans , & 
au Mufti lui-même, Ces grands ap- 
Tom III. V 
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puis étoient jadis des armes redoux- 
tables entre les mains des facrifica- 
tS^rs Américains * elles font même 
encore formidables dans les main» 
des fauvages * & e r eft fans doute 
par cela même que chez eux , 1» 
religion y eft fi terrible , fi effrayan- 
te j c r eflr pour cela que les devin» 
des fauvages de l'Amérique j (ont r 
par leur indépendance & la terreuir 
«u ils inspirent y infiniment au défi- 
nis des chefe de leurs nations»* 
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Du Sa€ercfaç€ Européen» 

* - 

A condition facef dotale . ton* 
jours augufte & toujours refpe&a* 
ble y a effuyé en Europe beaucoup 
de variations. Elle Yeft quelque* 
fois élevée au deffus des trônes j 
niais elle a été tout aufll fouvent 
remifè aiïrtiveau dès fujets. Lor§ 
de ta fondation 1 dé quelques mo- 
narchies européfenii^s , 4e- clergé 
qui avoir rendu des fervkres impor- 
tant aux fondateurs > demanda de 
grandes récompenfes 5 & ^ es °&~ 
tifit,ibit pa^foibleffe >&it par re^ 
tonnoiffàrKt e. Le ^Içrgé fut Régalé 

aux premiers ordres de^l?état • il ne 
lut point *corttent , & oh lui accor- 
da une prééminence marquée fur 
ttuï les citoyens; il n« fat pai cou* 

y* 
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tent encore, & il voulut être en» 
riérenàéftt 4fîdêpèttâ , ànr. "Cei pré- 
tentions parurent outrées ; & elles, 
Fétoient J \tt effet f mai» % Clergé 
les ayant une rois annoncées , ne 
voulut phts & fcétraéle*; & cette 
prétendue fupériorité qu'il s'attrj- 
W^.fciiofciiêmô 6«r;;lâ puiifee^? 
tem$Q&lktj> fy& Vo^ex d'une vive 
& longs* ^mefteiifF&itilçfk poinç 
terminée ebçore dins> tousjçs gou- 
yetnemens:.L!évêque de ïtatee qui 
jiut jauflia.Ypi? remplacé Uifeajeftél 
fie lit CQuton4e' imp^fiaje^ p&r i'é? 
clat de lajiknifi de kkfàtérefpofr 
$ificale,^è plaça, an defiw dsfctm» 
& fans en être foIlicité,iiAtej;pofa 
lâfuprème autorité daa£ toutes ies 
a&h&ëdss (auveraim. Ïuê pontife 
ifeRo^^Sj'éta)foitd^ftnipfi»icq>^Q» 
£tut$t ^rbfophifœe ,.q«* n£ J«à@â 
jws^fe&èlJa pteso^fc irapisek 
fion &r fiefs- peuples^ tant ils étoient 
éctairéfrdass cçs. teins» Tous les fiefe 
des: prince* * ^oit-U ^ifc; ctouœi 
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les dominations temporelles , relè- 
vent, effiçnjûeUçineût de Dieu j U 
n-appartjien*: qu'aux miniûres de 
I>ien d>n donner Fi^effeiHre , & 
mêraç de cohnoîcre de la félonie 
des rois envers le feignent fupré^ 
«me, ides royaumes: doticlçç pre- 
miers miniitres de la, divinité font 
i#i^aître$:dps rpi$. Il y ayçit alors 
ft pjeu de- lv|miere da#s lçs efprits , 
jquonne fortgea pas^ même à réfiir 
lier cette opinion > par ce raifonne>- 
ment plus jexaflt & plus; concluant S 
P?r celai jnaêde $çe, to^s tes J&ûfs-ôi; 
toutes les 1 4<>^i%%tip«^ ^e»i\ent 
iîpjn^iatei^eni ^e Djeu , ;f il çft 
donc évident aue ceu? à qui Dieu 
a donné; ces nefs & ces démina*- 
toons > font;imt^édiatement les mi- 
a$rç*> ^eauç^p plus ;que ç^lyî à 
qui la bonté &vi$e ^confié ,un dk>- 

fiffe joigne 4p'^i^smi^^%^ 
rinfpefHon gêné taie fur les affaires 

purement rehgieufes des autres dior 
ceies, Maisalois on : ne penftit;f#s 
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jmffi fcinemeft* fer la diftinâion des 
deui puiffances > & la fpirituelle 
gagnoit chaque jour dû ten èîn , Se 
snenaçok riieme y ea quelque forte * 
d'abforber entièrement l'autorité 
civile. Dans cette vue r les biens 
des eccléfiaftiques de tous les rang» 
lurent , ainfi que leurs perfonnes > 
affranchis de tous ' les tributs r de 
toutes lés chargea de Fétat : dans 
*ette vue encore lé clergé ptéteiv 
dit s'affraftehir , & s'affranchit réel- 
lement de la jwifdiâion des magi£ 
irats & des officiers du fouverain. 
Le fûccès de cette '- entrepriie 
étonna l'Europe entière , la terreur 
s'empara des efprîts j & Ton regard 
da ces attentats comme des droits 
légitimes & confiâtes. L'ignorance 
du droit public donna une nouvelle 
fofee à ces prérogatives £viden*- 
ment ufurpées ,& là confufion dura 
pendant près de quatre fiec lés j in 1 
«erValle trop long , & pendant le* 
<ltiel le glaive fcçerdotal toujours 




invitonné de foudres y ne brilloit 
ipue pour éblouir r effrayer T an- 
noncer, exciter de* tempêtes* Mais* 
le génie de la France fe montra & 
travers ces; nuages ,& devant lui le$> 
vagues foulevées tombèrent , s'ap-* 
planirent > lè£ trône» forent raffer- 
mis ? & les couronnes flottante» 
jufqaalors r fe reposèrent invaria~ 
blement fur la tête de leurs vrai* 
pofleffeursXe ait lui, ce Ait cegéf* 
nie proteéteup de l'humanité , & 
défenfeuu de l'autorité fuprôme y ce 
;énie de laFrance qui eut la gloire 
le rallumer le fiâmbeau du droitr 
public & le feu fecré du droit eç- 
cléfiaffique» Les libertés de leglife 

Sallicane difperferent tous les déc- 
ris que 1 ambition avoir amonce- 
lés, & qui pendant quatre* vingp 
ans avoient couvert tes véritable» 
limites des deux- pouvoir r Tordre? 
& la pureté des mœurs prirent la^ 
place de la confufîon > de la révolter 
& de ftifurpation* 
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Jamais aucun état ne connut la 
véritable & (âge diftin&ion des 
deux puiflances , comme elle fut 
connue , & qu'elle Teft depuis en : 
France. L'Allemagne la méconnut , 
en confondant le iacerdoçe avec la 
fbuy eraineté , & les mœurs de Té- 
gUfe avec les moeurs du prince. L'I- 
talie, la méconnut encore davanta- 
ge , en fouroettant le trône à l'é- 
glHe , & la puiffance tëyale à ^au- 
torité du fiege apoftolique. L'Ef- 
pagne & la Portugal la méconnu- 
rent par Uétabliffement du tribunal 
fànguinaire de Tinquifition. V An- 
gleterre la méconnut, eri affujetti£ 
tant régHfe à la puiflknce civile > 
& en attribuant toute la fuprématie 
au fouverain. La France feule l'ap- 
perçut cette diftin&ion , elle feule 
retrouva ces Jimites immuables , 
placéesiinvariablçment dès le tems 
apoftoliques i & ceft depuis cette 
heurëufe , cette importante décou- 
verte, que ces deux puiflances ren- 
fermées 



fermées chacune clans fes bornes > 
contribuent également à la gloire, 
à la défenfe , à la tranquillité delà 
religion & du gouvernement. 

Il y eut , ou bien de l'ignorance, 
ou de. bien mauvâifes intentions 
dans les réformateurs des derniers 
Siècles ., dans ces innovateurs qui 
violèrent ouvertement les droits de 
la puiflance eccléfiaftiquc -& là ma- 
nette même de la religion, en ren-> 
4ânt fes minières comptables de la 
partie purement fpkituelle de leur 
-adminiftration» Il y a eu au con- 
traire une admirable fageffe aux lé- 
«giflateurs François qui, pour arrê- 
ter les excès dans lefquek . pour- 
voient tomber les minières de la 
religion, ont ouvert aux otoyens 
iéfés la voie douce pour les ecclé- 
iîaftiques & d'une importance ex- 
trême. p<?ur le publie * de l'appel 
Tcommë d'abus. -> 

Je t ne dirai que peu de diofe des 
malheurs paffagers de leglife fran- 

Terni lll* X 
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çoife fous les derniers Valois^ Ce 
ne fut point rattachement à la re- 
ligion , ce ne fut point le zèle du 
catholicifme ; ce fut l'ambition de 
quelques faôieux qui caufa la vio- 
lence des troubles de la Ligue. Les 
peuples n'y furent point entraînés 
dans cette ligue , par un eiprit de 
révolte , ils furent appelles par les 
clameurs féditieufes de quelques fa- 
natiques , & par les déclamations 
des moines qui , à la vérité , n'é- 
toient à l'égard du refte des Fran- 
çois , que ce que font les fbibles ra- 
meaux d'un chêne vigoureux com- 
parés au tronc & aux branches de 
l'arbre: mais ces rameaux étoient 
perpétuellement arrofés par la fève 
<jui circuloit jufqu'à eux des raci- 
nes profondément enfoncées dans 
le fol d'Italie j je m'explique plus 
clairement , parce que les faits font 
connus: les maximes des. ligueurs 
centre les princes hérétiques , por- 
toient fur des principes & des pro- 
jets purement ultramentains. 
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Àinfi, de toutes les nations eu- 
ropéennes, la France eft fans con- 
tredit <:eile qui jouit du plus fkge 

cléfiattiqué. i/Àngleterre voulut 
auffi fixer les limites des deux pui£ 
fances 5 mais , au lieu de les fixer , 
«lie les arracha , & Téglife angli- 
cane fut rapidement entraînée par 
le torrent du gouvernement natio- 
nal, il eft arrivé de-là t que l'état 
anarchiqUe de cette églife a tout 
permis, ne pouvant rien défendre , 
a tout toléré , ne pouvant s'oppo^ 
(êr à aucun excès : il eft arrivé de- 
là, que Fawdace de l'irréligion « 
infeôé les lettres * que la philofo- 
phie , devenue hardie , a porté des 
regards téméraires & des bras de£ 
truâeurs fur tout culte établi 5 qu'e- 
norgueillie par l'impunité 9 après 
avoir attaqué la religion dominan- 
te 5 elle a tenté de renverfer les 
principes mêmes les plus indestruc- 
tibles de toutçreligion & de toute 
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morale : imprudente qui n'a pas 
même fenti que c étoit fé décrédi- 
ter & fe détruire elle-même ! Dans 
cette matière importante , je ne 
fais qu'entrevoir les objets ; je laiffe 
à d'autres le foin ce les approfon- 
dir , parce que je ne nie fens ni la 
force , ni le courage de me hafat- 
der feul , & fans autres bouflbie 
que mes propres lumières , fur ce 
vafte océan. Je terminerai donc mes 
réflexions fur- cette épineufe ma- 
tière , par quelques obfervations 
fur les avantages ou les dangers de 
la tolérance , & fur le zèle & le 
defîr d'étendre la religion. 



**&#<* 
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CHAPITRE XVI. 

De la tolérance & du rele religieux 
chei les dijfêrens Peuples* 
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E s hommes divifés de princi- 
pes y d'opinions , de do&rines , de 
fe&es , doivent-Us fe tolérer les un* 
les autres? doivent ils fe perfécu- 
ter ? Cette queftion étrange , & 
gui n'en eft point une, à ne con- 
fulter que la voix & les loix de Thu» 
inanité , eft cependant très-difficile 
à décider , affurent bien des gens 
qui prétendent avoir tout peie , 
tout considéré. La tolérance, di- 
iènt-ils y eft le plus dangereux des- 
maux , pour peu qu'on réfléchiffe à; 
la fituation aftuelle des fociétés , k. 
la diverfîté des gouvernemens , aux: 
avantages que les uns retirent de? 
la tolérance , & aux; inconvénient 



*, 
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r'eile entraîneroit pour les autres-^ 
ce fujet , l'homme prudent ne 
doit penfer que pour foi-même r la. 
difcûffion même la plus légère de 
cette grande queftion , me condui- 
toit trop loin , & les volumes fe 
multiplieroient r que vraifembla~ 
blement on ne la trouveroi* point . 
encore auflSt approfondie qu'elle de* 
yroit l'être, pour pouvoir être dé- 
cidée. D'ailleurs , ce font des confé- 
dérations fur les caufes de ce qui 
«fi y & de ce qui exi&e relative- 
ment aux mœurs & au caraftere 
des peuples , que j'écris, & non 
pas cfes aiffertatîons fur ce qui pour* 
toit être y ou , fi Ton veut r fur ce 
qui devroit être. À cet égard , je 
n'ai que des vœux patriqtiques à 
former , & non des confeils à don- 
ner. Il ne me refte ici qu'à obfêrve* 
ta différente manière de penfer des 
anciens & des modernes fur la to- 
lérance, & à chercher dans les 
gouvernemens de ces mêmes aa* 
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fions , les caufes de leur différente 
maniéré de penfer & d'agir fur ce 
point. 

Vivement perfuadés de la vérité 
de leurs do&rinës , les peuples de 
l'antiquité ne fongerent jamais à 
perfécuter les religions étrangères. 
3L'e(prit de difpute qui fomente la 
haine , ne s'étoit point gliffé dans la 
théologie , qui étoit ûmpie , elle 
vouloit être inftruftive , & évitoit 
fbigneufement tout ce qui eût pu la 
rendre contehtieufeou repoufïante» 
Chaque nation avoit fes divinités 
particulières , les adorok, les feiw 
voit plus pu moins iuperftitieufe* 
ment ■> & écoutoit avec indifférence 
Fhiftoire des Dieux étrangers* On 
croyoit dans ces tems que Famôur 
de l'humanité faifoit aum une par- 
tie effentielie de la théologie , qui 
par-là fe trouvoit unie à la morale» 
D'ailleurs , le fyftême païen très-ab- 
fiirde y très-ridicule , ne foumiffqit, 
aucune occaûon de difputes théoe 

X4 
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logiques ; & c'étoit là fans contre~ 
dlit ce qu'il avait de plus utile & de 
plus raifonnable. Les fouverainetés. 
étoient peu étendues , & chaque 
gouvernement avoit fa tradition* 
particulière qui n'avoit aucun rap- 
port avec lès traditions de tout an- 
tre gouvernement : les dogmes 
étoient précieufement confervês 
dans les annales religieufes de cha-. 
que état ; annales févérement gar- 
dées par les prêtres, qui étoient 
trop intéreffés à. les tenir renfer- 
mées , pour qu ? ils confentiflent à les 
communiquer. 

- Une caufe encore plus puiffante 
écartoit l'intolérance & les difputes 
théoiogiques : toutes les traditions 
particulières roulant fur des fables 
ou des événemens merveilleux , 
lès religions avoient entrelies cela 
de commun , que toutes également 
incroyables , aucune d'elles ne fon- 
geoit à réfuter le merveilleux des 
autres, par intérêt pour elle-même. 



Ainfi , l'on ne doutoit pas que cha- 
que nation ne pût avoir fes Dieux 
psoteôeurs , fes demi-Dieux & fes 
héros déifiés. D'un autre côté, Pau*' 
torité des oracles entretenoit la con- 
corde entre toutes cesdoârines men- 
ibngeresj & ces oracles étoient les 
fburçes communes où tous les hom* 
mes aîioient puifer & s'enivrer de 
foperftition. Du refte , c'étoit par* 
tout à peu près le même appareil 
de culte & de folie j c'étaient par* 
tout des facrifices 9 des proceffions r 
des hymnes, des jeux & des fblem* 
nités ; célébrées à- la gloire -de* 
Dieux, llfembïoit qu'il y eût entre 
les divers, peuples une convention 
tacite par laquelle chacun d'eux 
gardoit fes Dieux , les honoroit àïa 
manière ,. & laiflbit les autres nat- 
tions honorer leurs divinités corn-» 
me elles le jugeoient à propos. 

U nîeft guère poflible que le», 
hommes penfgpt ainfi, l'eiprit d'ia^ 

tolérance pût jamm S'introduira 
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dans les fociétésj auffi l'hiftoire de 
l'antiquité ne parie-t-elle d'aucune 
guerre de religion. Ce feroit une 
très-grande erreur de regarder la 
guerre facrée des Àmphiâyons 
comme une guetré de religion : on 
feit que dans cette mémorable en- 
treprife, les Amphiôyons n'eurent 
d'autre objet que celui de venger 
l'injure faite au temple commun de 
la Grèce y & qu'ils ne fe proposè- 
rent jamais d'obliger les Phocéens 
4 reconnoître latoute-puiffance des- 
Dieux adorés dans ce temple ^ les 
Phocéens étoient des voleurs flcri- 
leges qu'on vouioit punir , & iioa 
des incrédules que l'on voulut con- 
vaincre , ou desinfidelles qu'on vou- 
lut convertir. Je fais encore que tous 
les nouveaux dogmes qu'on ajou- 
toit aux anciens , toutes les nou- 
velles croyances dont on vouioit 
charger les vieilles traditions , dé- 
voient être déférées à l'A* éopage : 
nais je me fuis affuré auffi que ce 
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n*etoit4à qu'un règlement de poli* 
ce , & non une loi de profcriptioi* 
difîbée par l'efptit d ? kîtolér ance. Il 
étoit naturel & très-jufte que les 
magiftrats fuffent inftruits des inno- 
vations que l'on prétendoit faire + 
& auxquelles ils fe montroient & 
peu défavorables > que déjà du 
tems d'Héfiode r oïl compitoit à 
Athènes plus de trente mille Dieux y 
tous adorés ,. tous regardés comme 
de très-puiflantes divinités. Eft-ce 
à la douceur naturelle du caraâere 
îles anciens qu'il faut attribuer cette 
tolérance l 11 s'en faut hien ; les» 
hommes (efont toujours refiemblés* 
& alors ils ne tenoient pas moins 
à leurs opinions , qu'ils y font atta- 
chés de nos jours y mais ils étoient 
tolérans , parce qu'il y avoit une 
cbnformite frappante dans leurs» 
dogmes & plus, encore dans le cul- 
te , quelque diverfité. qu'il put y 
avoir , & qu'il y eût en effet dans, 

leurs Dieux. Toutes les feâes de 
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l'antiquité avoient la même bafê ± 
le merveilleux outré , des fables 
très-groflieres f & c'étok par cela 
même que rien nempechoit qu'elles 
ne puflent fubfifter enfemble : aufîi 
y fiïbfifterent- elles ; auffi fe réuni- 
rent-elles contre la vérité , avec 
laquelle elles et oient fi fort mcom- 
patibles. Les Romains avoient reçu 
tous les Dieux de la terre , & Rome 
protégeait également toutes les 
feftes ; mais aufli-tôt que la lumière 
du chriftianifme fi terrible à tous 
ces Dieux & à toutes ces. fe&es pa- 
rut , le génie de Rome ne fut plus 
tolérant , il fut perfécuteun 

Les nations oe l'antiquité défen- 
doient aux étrangers qui arrivoient 
chez elles , de profaner les temples 
par des aftions ou des parole? in- 
décentes , & d'infulter publique- 
ment au culte reçu: ce n'étoit point 
-là de l'intolérance y c'étoit ne vou- 
loir pas être infulté chez foi.. Puif- 
%aH n'eft pas permis d'infulter m 
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Culte du peuple chez lequel on va 
vivre ? Ce n'étoit point du zèle , de 
la foi, de la perfuafïon qu'on exi- 
geoit ; les anciens peuples étoient 
trop éclairés iur l'extravagance de 
leur religion , pour demander des 
çhofes auffi* abfiirdes ; mais ils vou- 
loient que ceux qui jugeoient à pro- 
pos de fe rendre dans les temples f 
y obfervaffent un iilence respec- 
tueux; quoique dans le même- tems 
ils permiffent aux étrangers comme 
aux citoyens , de difputer entr*eux 
autant qu'il le voudroient , foit en 
public, foit en particulier , fur les 
queftions les plus épineufes de la 
métaphyfîque , & même fur i'exif- 
tence & le pouvoir des Dieux en 
général. Les légiflateurs connoif- 
(oient le peuple & fon attache- 
ment à la groffiéreté des fables , & 
ils fav oient bien qu'il ne pr endroit 
aucun intérêt à des raifonnemens 
métâphyfiques qu'il n entendroit 
pas, & qui ne flattoient pas les feus 
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comme le culte de Vénus , de Pria- 
pe, de Bacchus, de Saturne , «&c 
C'eft encore dans la nature mê- 
me de la plupart des anciens goti- 
vernemens que je crois découvrir 
la caufe de cet efprit de tolérance. 
Les républiques font eflentiellement 
plus tolérantes que les monarchies , 
parce que les premières emploient 
-tous les citoyens y & que la toléran- 
ce efl: mi moyen très-fàr d'attirer 
les artifens , •■& d'accroître k nom- 
bre des citoyens. La Hollande , 
i Angleterre , h plupart des pays 
proteftans qui ont tant de principes 
& tant de goûts républicains, prou- 
vent , ou \t me trompe fort , la vé- 
rité de cette obfervarion. Ce n'ieft 
pas que je pr étehde qu'à confuker 
les règles de la bonne & vraie reli- 
gion , la tolérance outrée ou dégé- 
nérée en Kcence & en mépris de 
tout dogme établi, ne ibk pas con- 
<kmnatofe par les cfffets f^etnicieux 
qu'elle peut opérer z ce rie&pùiQÇ 




[ là ce que je dis , ni même ce que je 
4 me propofe d'examiner $ j'obfervè 
feulement que les Holiandois ayant 
érigé la tolérance éclairée en prin- 
cipe d'état , ils ont trouvé un moyen / 
échappé à i'induftrie angloife , l'art 
de tempérer l'indocilité des feâes , 
& d'adoucir leur apparente incom- 
patibilité > au point qu'elles concou- 
rent toutes au bien de l'état , fans 
qu'elles puiffent troubler fa tranquit 
lité : fur ce point , je ne crois pas 
devoir refiifer au gouvernement 
Holiandois, cet éloge, qu'il l'em- 
porte infiniment fur les peuples les 
plus âges de la Grèce. Car , on 
lait que ceux-là ne fe déterminoient 
u'avec peine à accorder les droits 
e cité aux étrangers j c'étpit une 
-faveur très- difficile k obtenir : par 
«ne politique plus (me & mieux 
«réfléchie , la Hollande eft un afyle 
toujours ouvert aux profcrits , aux 
iedaires, aux mauvais citoyens me- 
me de tous les états de l'Europe $ 
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& ces fe&aires , ces profcrits , pren- 
nent, en refpirant l'air des Provin- 
ces-Unies, ae nouvelles mœurs ; on 
diroit que cet air les épure, tant ils 
#>nt prompts à devenir membre 
utiles de l'état. Ce phénomène rfeft 
pas exactement unique : Romulus 
étoit le chef d'une foule de bri- 
gands , & Ton fait que ce fut dans 
cette foule même de fcélérats, . que 
■fe forma le fénat le plus augufte 
qu'il y eût alors fur la terre. 

Eu général , je crois que l'eiprit 
de tolérance a autant de rapport 
avec le génie de la nation & la na- 
ture du gouvernement * qu'il en a 
avec le caraâere de la religion. In- 
conséquent , vague , flexime & ri- 
tliçule , le paganifme fous telle ou 
ibus tçlle autre forme , ti'avoit aih 
cune forte d'intérêt ni de rajfon à 
Tejetter teHe bu telle forme d'ido- 
lâtrie ; aucune tiatioa n'étoit ihté- 
*effée à rejetter ies Dieux des na- 
|io*i$ étrangères : on étoit fi foi£ 
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éloigné de cet efprit d'intolérance r 
que c'étoit un ufage univerfel d*af~ 
focier aux Dieux du pays > les divi* 
nités étrangères qu'on vouloir ap* 
paifer , lorsqu'on croy oit les avoir, 
irritées : cette coutume étoit iur~ 
tout fort fcrupulement obfervée par 
les peuples conquérans ,. auffirtôfc 
qu'ils avoient pris une ville, ou 
fubjugué une nation ,. ils ne con* 
hoiflbient pas de meilleur moyen 
de fe rendre propices les Dieux de^ 
nations fubjuguéës : on comment 
çoit par maffacrer les protégés, & 
puis on témoignoit un refpeci infini: 
aux pjrote&eurs. Mais lortque , fous- 
le règne des fanatiques fucceffeurs^ 
' de Conftantin , ces même? nations* 
fe furent accoutumées aux difputes- 
théologiques j lorfqu elles eurent 
embraffé l'opinion des Iconoclaftes,, 
ce fut alors que ceflant d'être tolé* 
rantes, . elles s'abandonnèrent fans* 
frein & fans retour, à tout ce que: - 
l'efprit de haine & de periecutioija 
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a de plus inhumain & de plus fan-» 
guinaire : c'eft depuis cette trop 
mémorable époque que les mêmes 
excès de fanatifme & de folie ça- 
raôérifept les Chrétiens fchifmati- 
ques de cette même nation j enforte 
qu'il y a près de quatorze cens ans 
qu'une effrénée jaloufie anime fans 
interruption r les feftes Grecques 9 
les unes contre les autres* 

De toutes les religions , celle qui 
paroît de voir être/la plus intoléran- 
te eft celle des Mahométans» En 
effet r tout invite les Turcs à perfé- 
cuter 9 à détruire les ennemis de 
leur doârine j & cette dodrine fan» 
guinaire n*a à&fes premiers progrès 
qu'au farouche enthoufiafme de fon 
auteur , & au zèle homicide de fe$ 
barbares profélytes. Ce fut dans les 
horreurs de Tes conquêtes , au fein 
de la viftoire , & fur les débris dik 
perfés des villes ravagées , que le 
cruel apôtre de Médine donna fes 
le»; fonda fa religion nouvelle , 6c 
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condamna à la mort tous ceux qui 
*efuferoient d'en fupportcr le joug» 
Ce fut au milieu des nations fiibju- 

tuées r que ce légHhteur fonda fur 
i force des armes & la terreur difc 
defpotifme , l'empire du Croiflant j 
empire foupçonneux, où la défiance 
du maître tient lieu de politique y 
& la cruauté de fagefTe j empire oU 
tout refpire les tourmens de la ja- 
loufte , & où la crainte des fuppli- 
ces eft fubfHtuée à la fidélité \ em* 
pire fait en un mot pour lç culte 
effrayant & fombre qui y eft éta- 
bli : car y le Mahometifme ne dà£te~ 
ni loix y m préceptes y il n'annonce 
que des ordres , ne fait entendre 
que de menaçantes paroles % & le 
culte qu'il preSfcrit eft oppofé à tous 
les cultes. Les temples en effet , font 
par-tout ailleurs ornés de peintures ^ 
4'images, de ftatues r de repréfen* 
tarions $ l'Àlcoran les proferit avec 
«ne févérité que les autres doéba- 
jl& n emploient pas même contre 

Y % 
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lès ufages les plus criminels. Et 
pendant , malgré les ordres les plus 
rigoureux de la loi Mahamétane, , 
malgré. Ji'intime , perfuafion de? 
Turcs , leur :. refpeû & ;leut zèle 
pour Falceran ^ii m'eft pdint fine 
la terre de peuple moins intolérant , 
ni moins perfécuteur que les Turcs 
le font hors de chez eux : fans adop- 
ter aucune des opinions étrangères , 
ils les tolèrent toutes avec un phleg- 
me qu'on prendroit pour de l'indiffé- 
rence, fi Ton connoiflbit moins leur 
;oût pour le repos. Le defpote qui 
îs gouverne j quelque dévot qu'il 
fok à Mkhomet & à fa loi ,>tolere 
auffi les doiftrines étrangères ,parce 
que, pourvu que les efclaves fur le£ 
quels il règne ne fecouent point la 
chaîne qui les affujettit r il lui im- 
porte peu qu'ils foient ou ne foient 
pasdivifés clopinions fur le dogise^ 
Ainfi y pendant que la folie des 
Grecs leurs voifins pourfuit avec 
acharnement tout ce qu'elle n'a* 



tlôpte pas , les Turcs voient fajs. 
trouble les divers interprètes de 
la loi Mahométane fe multiplier, 
& commenter:, chacun fuivanr fes 
vifions & le délire de fes chefs , les 
dogmes thëologkpies & les verfets 
de l'aicoran. Enervés par la tempé- 
rature du climat , & par goût enne* 
mis d'une trop grânoe activité , ja-* 
mais les Turcs>. n'obéiront aux or* 
dres quêteur légiflateur leur a don* 
né , d'itre perfecuteur : Mahomet 
étoit fait pour prefcrire ces loix j ; 
mais fa nation n étoit pas faite pour 
les exécuter. 

Cette tolérance outrée & licen* 
.tieufe qui paroît û fort oppofée à 
Teforit du mahométifine , en admi* 
fe dans l'empire du Croiffantj par 
la même raiion qu'en bonne politi- 
que, elle eft inadmiffible chez les' 
nation vives , ingénieufes , jaloufes 
de leurs opinions , tels que fonrles 
Efpagnols , les François , les Ita- 
liens, Chez ces peuples vifj & jaç 
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toux r les fe&es ne pourraient 
tenir la haine mutuelle que ftticite- 
îoient les diiputes, & l'on verroit 
bientôt le fanatifme agiter les états 
qui tentetoient de les concilier^ 

Il ne me refte plus qu'une obser- 
vation à faire fur cette importante 
matière. La tolérance eu très-fou- 
vent auffi un effet naturel & indif- 
penfabie de telle ou de telle autre 
religion. Les Juifs y les Turcs & lé* 
Chrétiens ne reconnoiflant , n'ad> 
mettante n'adorant qu'un feu! Dieu, 
fe croient & paroiflent même ef- 
fentieilement obligés de prolcrire 
l'idolâtrie t & d'opprimer autant 
qu'il eft en eux les autres religions > 
par cela même quelles font évidem- 
ment incompatible* avec celles 
qu'ils profeffent. J'obferverai en- 
core que l'intolérance eft plus ou 
moins perfécutrice r en. raifon de la 
diftance plus ou moins confidéra- 
ble qui fépare les feftes perfécu- 
fantes r & que plus cette dilhncc 
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eft petite , plus auffi elles fe haïf~ 
ient j c'eft une vérité que mille 8t 
mille fait* ont confirmée. S'il étoit 
poflible aux nations orientales de 
ranimer la. langueur de leur efprit^, 
& d'échauffer leur phlegme natu- 
rel y elles feroient terribles dan*, 
leur intolérance. LesYe&ateurs d'G* 
mar ne différent prefque point dm 
refte des Mahometans ^cependant: 
les Tartares attachés à cette feâe,, 
font les plus formidables zélateurs. 
d'Omar : placez un feul de ces fec- 
tateurs au milieu d'une foule de 
Perfans zélateurs d'Àly , & vous le 
verrez bientôt s'armer d'un poi- 
gnard & frapper ceux qui l'envi* 
ronneront : un feul de ces intrus 
fùffit pour infpirer la plus vive ter*» 
reur à mille Perfans aflembtés. 
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CHAPITRE XV IL 

Du {eU Religieux , du Profèlytifmcï 




_ _Ille circonstances diverses 
échauffent ou rallentiffent le zèle 
des hommes pour la propagatioa 
des dogmes qitfls- ont embrafles. 
Les nations ont varié beaucoup for 
ce point 9 comme fur tous les au- 
tres j & cette diffemblance réfulte 
de plufieurs caufes. Jadis les Juifs y 
dans la fuite des Turcs > les Chré* 
tiens y & fur-tout ceux d'entr'eux 
chez lefquels les ordres religieux fe 
font le plus multipliés , ont furpaf- 
fé fans contredit tout le relie des 
peuples dans' le zèle ou l'ardeur 
d'étendre leur religion* Vers le 
nord , ce zèle eft peu fenfible ;, 
cette ardeur a la plus grande a&i- 
yïti vers le midi , par cela même 

que 



«pie plus on avance dans cette par- 
tie du globe, & plus on trouve Jes; 
hommes fortement attachés à leur 
religion.- Autrefois il n'en êtoit pas 
de même , parce que le fond de la 
religion étant plus univerfel & 
. moins immuable, moins évidem- 
ment émané de la vérité , les chan- 
gements prefque journaliers qu'elle 
recevoit , ne lui laiflbient guère ni 
le tems , ni la liberté de jetter des 
racines bien profondes dans les 
pays où elle s'étoit établie. En effet > 
il me femble que les inftituteurs de* 
anciennes religions ne pouvoàent 

5>rendre qu'un très-foibie intérêt à 
a propagation d'un culte auquel 
ils permettoient d'affocier les divi- 
nités étrangères : il me fembie en- 
core^ que le nombre de ces divi- 
nités n'étant jamais invariablement 
fixé , & pouvant s'augmenter cha- 
que jour, les zélateurs du culte des 
anciens Dieux ne pouvoient guère 
avoir que .de très- mauvaises raifons 
Tome II L Z 
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à donner , pour faire des conver- 
fions ; ou plutôt qu'il n'y ay oit point 
de converfion i.proppfcr à des 
hommes dont les opinions religieu- 
ses n'étoiem pas plus profcrités que 
les Dieu je qu'ils ador oient. Les Grecs 
par la féduftion de leurs contes my- 
thologiques , par la pompe de leurs 
fêtes, par l'éloquence dé leurs écrits. 

Editèrent, à la vérité, leurs fables, 
urs myfteres & leurs divinités ju£ 
qu'aux extrémités du monde ; mais 
cette féduétion n'étoit rien moins 
que du profélytifinej ils ne forçoient 
aucun peuple de renoncer à ion 
culte pour adopter le culte établi 
dans la Grèce -, ils ne fàifoient qu'or- 
ner des grâces de leurs fables , les 
fables des autres nations : il n'y avoit 
dans tout cela que de l'intrigue, de 
l'induftrie & de l'a&ivité, 

C'eft chez les Juifs qu'il faut cher- 
cher ce £ele dévorant , ce defir per- 
fécuteur d'étendre leur religion par 
toutes fortes de moyens. Ifolés dans 
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leurs dogmes , dans leurs opinions > 
environnés de toutes parts des té- 
nèbres du paganifme , ils adoroient 
un feul Dieu i & ce Dieu de ma* 
jçfté , cet Etre unique & fuprême 
leur avoit expreffément ordonné 
<le pourfuivre , d'immoler , de ma£ 
facrer , d'anéantir le* ennemis de 
fonnom. Les Juifs d'ailleurs étoient 
dévaftateurs par cara#ere $ il n'efl: 
pas furprenant que le defir d'éten- 
dre leur croyance fe foit porté chez 
eux au plus haut point d'efferveA 
cence , & fouvent aux plus grands 
excès de haine & de fureun 

Uimpofteur.de Médine eut la(â- 
crilege ambition d'imiter la puiffan- 
ce du légiflateur des Juifs ; & cruel 
par goût, il infpirâ à fes peuples les 
motifs qui jadis avoient enflammé 
les Juifs. Ce fut dans cette vue qu'il 
fonda, fa doftrine fur la terreur de 
{es armes , & que fa voix homicide 
prononça l'anathême contre les in- 
fidelles dont il abandonna les per- 
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fonnes, les temples , les biens & les 
femrfies à l'avarice infatiatle &• à 
Ja brutalité plus infatiable encore 
de fes farouches feâatéurs. Les Ara- 
bes, trop éclairés pour fe laiffer en- 
traîner par fes fanatiques promeffes, 
euflent conffa^nment refuféd'adop- 
' îer cette religion homicide, fîTim- 
pofteur qui çonnoiffoit leur pelu- 
chant à la volupté , ne les eût atti- 
rés par l'attrait des plus féduifantes 
promefles. Ce fut pour les Arabes 
que fa fertile imagination créa deux 
paradis , l'un dans ce monde, & 
qui offroit aux feftateurs de lïflar 
inifme une licence fans bornes , & 
la liberté de vivre avec autant de 
femmes qu'ils jugeroient à propos 
<Fen avoir j pour le paradis célefte, 
il imagina des femmes d'une beauté 
raviflante , toujours brillantes de 
jeuneffe , toujours vierges , tou- 
jours voluptueufes , & pour leurs 
Amans fortunés , des organes nou- 
veaux , une vigueur inépui&fcl* & 
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des fenlations au deflus des defirs 
même les plus véhémens. Il ne rq£ 
toit plus qu'un pas à faire à Maho- 
met pour enflammer fes profélytes 
de zèle pour fà nouvelle religion; 
c'étoit d anéantir les fciences & les 
arts, de fubftituer la chaleur du fa- 
natisme aux lumières de Fefprit : ce 
moyen parut heureux au fondateur 
de riflamifme , & il le prit. Dés- 
Iors , n'y ayant plus de fcience y ni 
de principes lumineux qui puflent 
ramener la raifon égarée de fes pro* 
félytes , il fortifia leur enthoufiafme 
par Faudacieufe do6irine de la pré- 
deftination abfolue y doctrine pro- 
pre à endurcir le cœur des Muful- 
mans > & à ariper leurs bras d'une 
valeur impitoyable. De tous les lé- 
giflateurs > il ny a eu que Mahomet 
qui ait imaginé de fonder le ^géii^e 
de fa nation (ur une opinion philo? 
fophique. Il réuffit , & les Turcs ont 
été fi dociles à cette do&rine , ils 
font fi perfuadés de cette exa&e yè* 
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rite , que nos jours font comptés r 
& que rhomme ne peut reculer ni 
avancer le moment de fa mort , 
qu'on en a Vu plufieurs fe revêtir fans 
crainte des habits des peftiferés , & 
dire en expirant y que leur deftin 
étoit de mourir de la pefte. 

A Tégard de cette ardeur , de 
ce zèle , de cet enthoufiafme , il n'y 
a nul parallèle à faire entre les 
Orientaux & les Européens : mais 
au fujet du profély tifme , on peut 
dire crue les orientaux ne font con- 
vertityeurs que chez eux & dans les^ 
pays où ils dominent par la force > 
tranquilles & indifférens fur la doc- 
trine des peuples étrangers , fefta- 
teurs ou ennemis de Mahomet & 
de fa religion j au lieu que le zèle 
des Européens plus étendu , plus 
dévorant, les porte, les engage, 
les preffe d'aller au loin répandre , 
au péril même de leur vie , non par 
les armes , mais par la force de la 
convi&ion & de la vérité % le flam* 
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beau de la foi. Vainement la loi de 
i'impofteur de Médine ordonne aux 
Turcs daller prêcher & fonder 
l'Iflamifme dans les contrées infidel- 
les ou idolâtres j de tous les dogmes 
renfermés dans l'aicoran , c'eft le 
-plus négligé : les Mahométans fe 
contentent d'établir par la force 5 
leur culte dans les pays qu'ils ont 
fournis par la voie des armes. C'eft 
chez eux qu'ils fe livrent à tous les 
tranfports de leur zeîe ; c'eft chez 
eux qu'ils fe fervent de toute forte de 
moyens fédu&eurs & opprefleurs , 
pour obliger les Chrétiens que le 
hafard y a conduits , d'embraffer la 
•loi de Mahomet : le defpote dans 
cette vue , n'épargne ni les mena- 
ces y ni les promenés , ni les plus 
cruels châtimens , ni les plus bril- 
lantes faveurs j car un Chrétien fé- 
duit ou effrayé , & qui abjure les 
dogmes de fa religion pour la folie 
de l'Iflamifme, eftpotir les Turcs le 
plus grand fujet de triomphe. Ma» 
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ce zèle neft que local, s'il m'eft 
permis de m'exprimer ainfi , cette 
fureur de profélytifme s'éteint au 
delà des frontières de l'empire Ot- 
toman j hors de chez eux , fidelles 
J)Our eux feuls aux préceptes de 
eur dodrine, les Turcs font, à l'é- 
gard de la croyances des nations 
où ils vivent, fans aftion , fans 
mouvement , & dans l'état le plus 
indifférent* 

Les peuples méridionaux, pa* 
reffeux par cara&ere , & profon- 
dément affeftés de Tunique paffioa 
qui ait de Tempire fur eux , du de- 
nr de vivre tranquilles , placent 
datts le repos la luprême félicite» 
Les habitans de ces~ contrées voya- 
gent peu., & foit que les avantages 
de leur climat aient pour eux de fî 
-puiffans attraits, qu'ils ne puiffent 
s en éloigner , foit que la léthargie 
de leur ame ait tout fait énervé leur 
courgge , il n'y a, que la volupté ou 
la crainte de voir troubler leur rc- 
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pos qui puiffent , pour quelques mo- 
rnens \ les faire renoncer à leur in- 
différence. Ce perichant à i'oifïveté 
commune à tous les méridionaux > 
cara&érife encore d'une manière 
plus mar quée les moines qui abon- 
dent dans ces pays , & qui déco- 
rant leur parefle du beau nom de 
méditation , paffent leur inutile vie 
dans une ina&ion totale. Deftinés 
par état à la propagation de leur 
croyance, ce n'eft que par effort 
& dans les premières années de leur 
noviciat, c'eft-à-dire , dans la vue 
d'acheter le privilège de ne plus 
-rien faire pendant le refte de leur 
.vie, qu'ils vont répandre leurs dog- 
mes chez les nations voifines : en- 
core même tous leurs travaux apos- 
toliques fe réduifent à aller au nom- 
bre de dix ou douze à leurs nwffions > 
.armés de labres , & fuivis de foldats: 
ils prêchent ou plutôt ils annoncent 
qu'ils font venus porter ou le falut 
à ceux qui fe foumettront à leur 
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do&rine, ou la terreur & la mort 
à quiconque refufèra de recevoir 
leurs dogmes. A la finte de ce (er- 
xnon , les miffioniiaires font briller 
leurs armes , reçoivent la confe£ 
fion de foi des auditeurs , ou les 
égorgent à i'inftant , s'ils tardent à 
fe convertir. 

Enflammés, au contraire , d'un 
zèle pur &_vraiment refpe&able, les 
Européennes affrontent, fans autres 
armes que la foi dont ils font ani- 
més , les dangers les plus affreux ; 
ils parcourent l'univers > & vont 
aux extrêuiijés de la terre , chez 
les nations les plus fauvages , ré- 
pandre la lumière de l'évangile , & 
fceller de leur fang les vérités qu'ils 
y ont annoncés. La barbarie des 
peuples dont Us vont adoucir les 
.mœurs 9 la terreur des fupplices, la 
.mort même , rien n'arrête leur 
pieux enthôufiafme ; ils ne favent 
•qu'inftruire , édifier f convaincre, 
convertir & mourir. 
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Mais fi les Européens font infi- 
niment au deffus des Orientaux 
par lé véritable courage , & par 
cet efprit éclairé de conquête spi- 
rituelle qui étend la do&rine com- 
me les conquérans étendent les 
empires , il faut avouer auffi qu'à 
leur tour les Orientaux font de 
beaucoup nos fupérieurs dans Pob* 
iervation pénible & fatigante de 
leurs pratiques religieufes. À leur 
zèle à n'en omettre aucune de ces 

Pratiques accablantes par leur nom- 
re , autant qu'elles font puériles r 
on diroit que rien ne leur plaît tant 
que les cérémonies même ks plus 
ridicules & lés obfervances exté- 
rieures les plus gênantes par leur 
fréquente répétition. Rien n'eft 
eomparable à la minutieufe exac- 
titude des Turcs dans l'ufage des 
ablutions , de la pierre , du jeûne 
& de raccompliffement littéral de 
la loi. 

Ceft une contradiction frappa»- 
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te & très-inconcevable crue Fac- 
cord fingulier qu'il y a dans ces 
pays entre rattachement du peu- 
le aux cérémonies religieufes , & 
a corruption totale de (es mœurs. 
Les Grecs fchifmatiaues , parvenus 
dépuis près de fix ne clés à la plus 
exceffive dépravation , confervent 
cependant avec un zèle fanatique . 
& une fidélité plus que fuperftitien- 
fe , les canons de l'ancienne difci- 
pline, qui n'y a éprouvé aucune al- 
tération 7 , malgré les révolutions , 
le changement des circonftançes de 
la législation civile , & le change- 
ment bien plus coniïdérable des 
mœurs* Chez ces Grecs û dévots & 
fi corrompus , les pénitences reli- 
gieufes y font encore d'une telle 
rigueur , & les épreuves canoni- 

3ues pour obtenir l'abfolution , 
'une telle durée , que les infrac- 
teurs de la loi qui les ont encou- 
rues, font obligés d'acheter cette 
abfolution à prix d'argent , parce 



Phyjiques , &c. Liv. V. 177 

3ue leur durée excéderoit le terme 
e la plus longue vie. Les Juifs mo- 
dernes , tout au moins auffi corrom- 
pus que lesGrecsqu'on nomme fchif- 
aaaîiques, font encore plus zélés ob- 
fervateurs de la loi , & des puérilités 
àe leur tradition. Mais ces mêmes 
ïuifc , fi dévots extérieurement , ft 
vendent mutuellement & achètent 
fans fcrupule toutes les chofes ec- 
cléiîafiiques 4 ce font eux qui dans 
tout l'univers exercent la plus énor- 
me ufore $ ce font eux qui tiennent 
les douanes de l'Orient , où ils fe 
livrent fans retenue àTefprit de frau- 
de & de mauvaise foi qui les carac- 
térifej ce font les Juifs encore oui 
-enfeignent au refte des nations , les 
principes menfongers de Fart de la 
cabale. Eft-ce pour mieux tromper 
les peuples , que les Juifs affichent 
tant de zeie ? ou eft-ce par ftupi- 
dité qu'ils croient pouvoir allier 
des ufages fi fort inalliables? Au ref- 
te , fi les Juifs pouvoient jamais fe 
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réunir , ce feroit , fans contredit , 
de tous les peuples , celui qui por- 
teroit le profélytifine jufqu'au plus 
haut degré de fanattfmé &. d'inhu- 
manité : car ils n'ont rien perdu de 
leur antique caractère. 
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Des Variations du génie National f 
de fes Progrès & de fa Décadence* 
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-. CHAPITRE PREMIER- 

V 

Z)# tem s auquel il efl poJJibU de <on« 
naître le 'génie . d'une Nation* 
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Nculte depuis plusieurs fiecles, 
le fol jadis le plus fertile , ne pro- 
duira pendant tes premières années 
de fon défrichement , que des moit- 
fons peu abondantes j & ce ne fera 
point alors que Ton pourra juger 
de fa fertilité future : il n'appartient 
qu'à Tinduftrie des labourreurs , au 
teins , à la culture de développer 
un jour fes heureufes qualités. Tous 
les hommes nailTent foibles, mais la 
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vigueur de la jeuneffe fuccede k 
l'imbécillité de 1 enfance , & ce n'eft 



3 



ueTôrfqti ils font parvenus au delà 
;e leur adolefcence, qu'il efrpoffi* 
ble d'évaluer la force de leur tem- 
pérament , & de connoître avec 
jufteffe leur caraâere & leurs ta* 
lens. Lés premiers traits qu unPraxi- 
telle, un Zeuxis, un Appelles jet- 
tôient comme au hafard fur la toile, 
a'étoient que des lignes négligem- 
ment formées, fans defiin, apparent j 
& il y auroit eu bien de l'ignorance 
ou bien de la folie à juger d'après 
ces informes efquifês de k&hluni- 
té de ces artiftes immortels. Dans 
ks productions de la nature } com- 
me dans les ouvrages de l'art , il 
eft un tems marqué pour leur per- 
feôionj il eft un terme fixe auquel 
feul il eft effentiel de s'arrêter , fi 
l'on defire de faifir leur véritable ca- 
raftere \ terme en deçà ou au delà 
duquel on ne pourra qu'entrevoir 
tout au plus quelques trompeufes 

apparences , 
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apparences y l'ombre , & jamais le 
corps. • 

Les nations , ainfi que les indivis 
dus éprouvent nécenairement lés 
mêmes viciffitudes & les mêmes», 
alternatives d'imbécillité,* de foi- 
bleffe , de force* dé vigueur reliés 
ont leur enfance, leur jeuneffe^ 
feur âge mûr , leur vieilleffe , & les 
langueurs de la caducité. Chacune? 
d'eues a fon caraftere , fon génie î 
mais ce neft qu'à l'époque fixée par 
le cours naturel de PaccroHïemertt 
des chofes que ce génie fe déploie,, 
& que ce caraftere fè montre fans» 
nuage. Tout Fart confiée donc à I& 
démêler cetrç époque , à la fixer > à 
fa faifir i & il faut avouer qu'il effc 
très- peu d'obfervateurs , fort peu? 
de philofophes r & prefque* point 
d'hiftoriens qui y fbient parvenue 
Trop prévenus dans leurs jugement 
trop prompts dans leurs décriions r 
& incapables cFobferver r les uni 
€nt pris les mouvement tumu&" 
Tomt II& A» 
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tueux , & les loix incertaines cTun 
peuple qui le forme y pour lès mar- 
ques infaillibles & les preuves in- 
conteftables de Feflentielle incon£ 
tance de fon cara&ere > & de Tçx- 
trême & turbulente vivacité de 
(on génie. Plus mal- adroits encore 
dans leurs obfervations , les autres 
ont cherché ce cara&ere dominant 
& ce génie national dans TimpuiC- 
iance des efforts , dans la faufle fé- 
curité , dans ces cruelles & funeftes 
alternatives de confiance & de con£ 
ternation^ d'épuifement & de for- 
ce , de longue léthargie & de mo- 
mens d'a&ivité ; fignes trop affurés^ 
infaillibles avant- coureurs de l'iné- 
vitable ruine d'une nation qui cher- 
che vainement à fe cacher à elle- 
même les horreurs de fa décadence. 
Quelques-uns , rhéteurs éloquens, 
mais toujours loin du vrai , toujours- 
faux , toujours bizarres dans leur 
manière de fentir & de~voir , ont 
prétendu entendre les cris de la k~ 



J}£irté cfons 4# bruit effrayant des 
fers que; i^çauent , 4aps les triftes 
contrées de Torient , des efciaves 
erichaînés a$ trône de Leurs oppres- 
seurs. .Q^elqdjes autres plus dange- 
reux encçriçjpar : lç p^ts dépravé 
>de$ go$g* * par r^raour du, para- 
doxe, pc Càr-tô*$ par leur art à 
étendre les progrès de la contagion 
dont ils font infë&és, ont cru voir, 
cwa du moins ,£flt voulij perfuadçr 
q#Us voy oient diftinftement l'autel 
de; lu lijbertté à côté ^e la contrain- 
te du defpotifme ; &, afin de prou- 
ver cette abfurde affertion , ils ont 
donné le nom de ligue généreujfe 
d un peuplé, fier & libre > qui con- 
çoit & défend. fes droits f à ces at- 
troupetnens fédkieux , à ces com- 
plots féroces , à cette brutale ivrefle 
des Jahniffaires révoltés 9 qui ani- 
més par la fureur , & prenant tout 
à coup les armes , bpuleyerfènt TE* 
. tat , non pour défendre la patrie #: 
x déliyrer les cipyens du joug qui 

À a z 
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les opprime , mais pour changer de 
maître , &' faire fuccédepà un prin- 
ce barbare, -un tyran inflexible, 

* Ceux-ci' jugent de la "bonne ou de 
la viçieuïe con<$mitîori : d'un gou- 
vernement iifci à-flibfifté pendant 
plufietiris (utétëi-f p¥r quelques faits 
parnciilîërsyîpcffquHques événe- 
ment paflagers , par quelques cir- 
constances ifolées j ceux-là, dans la 
vue de fixer le génie d'un peuple r 
détachent de Tenfemble de fes vaf- 

• tes annalies , quelques mois de cal- 
me ou quelques jours d'efferyefcén- 
ce ; & c'eft d'après le petit nom- 
bre de faits qui fe font paffés dans 
ces courts intervalles de trouble ou 
de tranquillité^qu'ils prétendent ap- 

■ précier & définir fbn caraâere na- 
tional. 

Àinft, Terreur & Fimpofture , Fi- 
gnorance & le préjugé , ont guidé 
fiour-à-tour la plupart des auteurs 
qui fe (ont exercés iur ce fu jet : ils fe, 
fout prefq^e tous trompés > & char 
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: con d'eux prenant fes folles coa)ec- 
^tures' pour de lumineufes recher- 
ches, & fes propres erreurs pour 
- lés plus rares découvertes. y s'eit 
flatté- d'arriver à la vérité , préci- 
/fement par là route qui l'eniélôi- 
; gnoit le plus. De-là ± cette éton- 
nante variété de, portraits des mê- 
mes nations, fbit de l'antkruité , (bit 
encore exiftantes j de-là, cette 
étrange & très- inconcevable di£- 
- femblance entre les définitions du; 
cara&ere du même peuple , don* 
nées par divers écrivains- , 

L'orgueil, ont dit bien deshifto- 
riens, l'orgueil & l'amour forceijé 
de l'indépendance , caraélériipient 
les Romains ^ & le trône de leur* 
Rois fut le premier facrifice qu'ils 
firent à la liberté. Cette haine im- 
placable des Romains pour laroyau- 
té , me paroît peu conftatée j les 
faits femblent du moins prouver 
que cette nation que l'on nous peine 

tx fiere ^ fi Cloute de fou indepga* 
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-dance , adoptoir itrès • facilement 
- toutes les 4eix , toutes les formes 
de gouvernement , qu'en diven 
tems , des citoyens ambitieux ji* 
gèrent à propos de lui donner, 
i Il eil vrai que Rome fbulevée 
brifa le fceptre dé Tarquin , & jura 
de ne plus obéir à des. Rois : mais 
qui ne voit que cette révolution 
fut beaucoup moins préparée par la 
fierté romaine que par la foioleffe 
de Tarquin ? Qui ûc -voit qu'avec 
plus de puiffance > de fermeté , de 
Force , ce fouverain eût vu (es do* 
ciles fujets baiffer la tête fous le 
joug & ramper à fes pieds. Et en 
effet , les vices de Tarquin étoient- 
ils plus puniflables que les noirceurs, 
les crimes t les fureurs de Sylla ? 
L'outrage fait à Lucrèce étoit il plus 
révoltant que le maffacre ordonné 
de fang froid par Céfar , Antoine 
& Lépide ; & la mort d'une fem- 
me qui fe tua pour ie punir de se» 
tre iaifle violer , offenfbit-elle plus 
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la liberté romaine que la féroce ty- 
rannie y tes attentats & les prbf- 
criptions du triumvirat ï 

L)ans quel tems cette nation û 
libre & tant enorgueillie de fon in- 
dépendance, oppofa-t- elle une in- 
vincible réflftànce aux citoyens à£ 
fez ambitieux pour lui donner une 
législation nouvelle, affez puiflans 
pour faire adopter leurs projets * 
& affez redoutés pour impirer de 
' la terreur à la patrie qu'ils vou- 
laient opprimer ? Il eft donc faux 
que les Romains aient formé , com- 
me l'ont affuré la plupart des au- 
teurs, & fur-tout leurs hiftoriens % 
un peuple conflamment libre ; ils 
ne 1 ont été que par intervalles , & 
tous ces intervalles réunis ne for- 
ment point , depuis la fondation dé 
Rome jufqu'au dernier inftant de 
la ruine de l'Empire , dix années 
d'indépendance^ car ce feroit beau- 
coup & plus même que n'en ont ei* 
tous les peuples enfemble* Quoi 
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qu'il en foit, cette nation fe crut û 
peu libre fous fes Rois ,. qu'elle ne 
trouva point d'autre moyen de ré- 
primer leur pouvoir trop abfolu , 
que de renverfèrje trône : mais fut- 
elle plus libre fous la domination 
républicaine / Au contraire , il me 
femble qu elle fut plus aflervie : ces 
confiais y tyrans païïagers , d'autant 
plus redoutables , qu'ils voy oient 
chaque joiir s'avancer le dernier 
terme de leur autorité r nétoient- 
ils pas infiniment plus defpotiques 
que les Rois, eux qui , précédés de 
Iifteurs armés de verges & de ha- 
ches y difoofoient à leur gré de la 
liberté > de la vie de leurs conci- 
toyens. Ces ordres fanguinaires in- 
rariabiement fuivis de la plus promp- 
te exécution % liBor colliga manus T 
txpcdi virgas , plecte ftcuri, étoient- 
Us donc les gages de l'indépendan- 
ce & les douces expreflions de la. 
Eberté ? Ces diftateurs farouches r 
içv^tvtf d'une puiffance fi fort ilfi- 
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tnitée , & dont ils abuferent tant 
de fois , & toujours avec tant de 
barbarie , peuvent-ils être regar- 
dés comme les magiftrats fuprêmes 
d'un peuple fier , heureux & libre ? 
Quelle étoit la mature de cette li- 
berté qui parut fi fort infupporta- 
ble à la nation entière , qu elle lui 
préféra la tyrannie même des Em- 
pereurs , tous lefquels elle aima 
mieux ramper , que de refter plus 
long-tems expofée aux complots 
des mauvais citoyens , & affervie 
aux caprices & à l'iniquité d'une 
foule d'avides magiftrats l Sont-ce 
là ces Romains que Ton nous peint 
ii libres , & toujours prêts à te fa- 
crifier à l'amour de l'indépendance ? 

À quelles cauïes donc faut-il at- 
tribuer Terreur des écrivains qui 
ont prétendu fixer le caraâere & 
le génie des nations ? Je l'ai dit /je 
le dirai encore ; à des préjugés ab- 
furdes , à Timpoilure , à l'ignorance 
d'une vérité démontrée par les mé- 

Terni UL Bb 
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prifes mêiiies de prefque tous les 
hiftoriens, qui ont fort maladroite- 
ment tire des conféquences géné- 
rales de quelques faits particuliers , 
8t qui , nés' attachant qu'à quelques 
circonilances peu importantes , ifb- 
lées r fe font ôté à eux- mêmes la li- 
berté de confidérer les révolutions 
auxquelles feules ils dévoient s'ar- 
rêter. Je ne le dirois point fi je n'en 
étoit pas perfuadé $ le génie d ? uii 
peuple ne. fe montre à découvert 9 
fon^caraftere national ne fe déve- 
loppe que dans un tems marqué , 
dans l'époque fixée , ainiî que je 
l'ai obfervé,,pàr le cours naturel de 
l'acxrôiffentent des chofes. Mais 
comment le connoître ce tems ? 
comment le démêler de ceux qui 
le précèdent r & des'fiecles qui lui 
ont fuçcédé ? De. mêrte que les 
hommes n ? orit un caraftere décidé 
qu'après que les années ont mûri 
leur raifon , qu'après que l'expé- 
rience a éclairé leur ame , qu'après 
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être fortis de la foibleffe de l'en- 
fance, enfin, après avoir lutté con- 
tre la fougue des defirs & l'impé- * 
tuofité des paffions ; de même , les 
nations ne développent leur génie 
& leur vrai cara&ere qu'après être 
parvenues à la ftabilité de la cons- 
titution qui leur convient, & après 
avoir effayé , de révolution en -ré- 
volution , les différentes formes de 
gpuvernement. Cette comparaifon 
paroîtra triviale peut-être , inexac- 
te, ridicule j elle ne i'eft cependant 
pas , & les annales même des peu- 
ples, que j'ai parcourues , m'ont 
démontré la juftefle du principe 
que je cherche à établir 

Bien des gens trouveront mon 
opinion abfurde, & je n'en ferai 
point furpris ; mais au lieu de raf- 
fenbler , pour les convaincre, des, 

Î>reuves & des raifonncmens dont 
a prolixité pourroit les fatiguer , 
je leur demanderai s'il n'eft pas 
vïal que l'efpritde-fociété ca*afe^ 
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rife les François ? S'ils ne peuvent 
fe difpenfet de répondre que le 
;oûc des agrémens & des douceurs 
te la fociété diftingue mes conci- 
toyens 9 je lçs prierai de me dire 
s'il étoit poffiole de démêler ce 
fond du caraftere national dans ces 
iiecles de fer qui nous ont précé- 
dés , dans ces tems de trouoîe & 
d'orage , où la France agitée , 
ébranlée dans toutes fes parties, 
comptent autant de faâieux que 
d'habitans , où les citoyens divifés 
fe livroient aux fureurs de leur hai- 
ne mutuelle, où le peuple embrafé 
des feux du fanatifme , fervoit aveu- 
glément l'ambition des grands , 
iorfqu'ii croyoit n'obéir qu'à fon 
zèle pour la religion qu'il outra- 
geoit par fa féroce intolérance ? 
Qvi eut pu le connoître , & qui 
e$t pu l'appercevoir cet efprit de 
fo.ciété , dans ces malheureux tems 
où les habitans des villes armés & 
opprimés , opprimoient à leur tour 
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Tordre utile des laboureurs , & > 
contre leurs propres intérêts , por- 
toient la défolation & l'effroi dans 
les campagnes j où la rage des 
duels répandoit des torrens de 
fang j où , fiers de la puiflance 
qu'ils avoient ufurpée , & jaloux 
de conferver des droits qui ne leur 
appartenoient pas , les feigneurs ar- 
més contre leurs vaffaux • révoltés 
de leur tyrannie , où les uns contre 
les autres , entretenoient , dans le 
fein de l^tat une guerre perpé- 
tuelle., & ne fufpendoient le cours 
de leurs querelles homicides que 
pour fe réunir contre le fouveram 
(bus Pétendard de la rébellion ? Il 
exiftoit pourtant alors chez les Fran- 
çois cet efprit de fociété qui les 
aiftingue de nos jours ; mais le 
tems Se les circonftances ne lui per- 
mettoient point de fe développer. 
Ainfi , dans une nuit obfcure , Fé- 
paifleur des nuages dérobe à nos 
regards l'éclat de ces globes de feu 

Bb 3 
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qui roulent dans l'efpace , & qui , 
pour n'être point apperçus > n'en 
font pas moins leur eourfe accom- 
tumée & leurs révolutions* 

Un écrivain qui , au fein de ces 
troubles , eût peint le François fous 
les traits d'un peuple fauvage , fa- 
rouche, infoeiable, fait pour le de£ 
potifme , & incapable d'obéir à de 
douces lois: , fe ieroit trompé fans 
doute , comme fe tromperont iné- 
vitablement tous ceux qui entre- 
prendront de parler des qualités 
morales & effentielles d'une nation, 
fans attendre les révolutions qui 
tôt ou tard découvrent ces qualités 
effentielles , c'dft-à-dire , ie fond 
~ des efprits , le catadere national : 
leurs taWeaux feront infideUes , & 
les portraits qu'ils traceront ne fe- 
ront que d 'informes ébauches. Tel- 
les font la plupart des relations que 
des obfervateurs mal-inftruits & 
très-peu phiiofophes, ont publiées 
fur les mœurs oc le cara&ere des 
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hâtions du ( ï ) Nord. C'eft ainiî 
que l'on à fur-tout parlé des Mos- 
covites, tk que le préjuge les a 
•peints jufqu'4 Tavénément J a Àlexiô- 
wits au trône , comme une foule 
méprifable d'hommes lâches , fans 
mœurs , fans loix , fans indùftrie , 
hors d'état d'être, dans aucun tems; 
policés , ni civilités. Depuis près de 
cinquante années, les Ruffes ortt 
prou vé la efatffieté de ces relations., 
qui n'eûSfem jamais paru , fi leujs 
auteurs , moins prompts à décider 
d'après leurs préjugés & les troiri- 
peufes apparences qui les avoierit 
léduits , euffent fongé qu'il n'étoît 
pas poffible que Tamour de la li- 
berté & Pefprk de conquête fuflent 
-totalement éteints dans le fein des 
habitans aftuels d'un climat qui fut 
jadis la patrie des conquérans de 

(1) Texcepte , fans balancer , le judîcîexÉc 
M. l'abbé l happe d'Auteroche , oui a fait 
d'excellentes obfervations fur les Rimes. Voy« 
Ton Voyage en Sibérie* vol. in-4 . 

Bb 4 
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Rome : ils enflent pu , malgré l'ap- 
parente rudeffe & la langueur des 
Mofcovites - 9 le découvrir , Tapper- 
cevoir ce génie de la liberté à tra- 
vers les nuages de la fuperftition , 
la barbarie des ufages & les fers de 
Iafervitudequi caraâérifoient cette 
nation. 

Toujours extrêmes dans leurs 
opinions , toujours outrés dans leurs 
jugemens , les hommes , même les 
plus éclairés , ne gardent aucune 
mefure dans les éloges qu'ils pro- 
diguent , comme dans les accufà- 
tions qu'ils hafardent.Si de mauvais 
obfervateurs ont dénigré les Ru(V 
fes, faute de les connoître , com- 
bien de nations, tout au moins auffi 
peu connues, dont on ne cefle , 
depuis quelques années 3 de parler 7 
avec enthoufiafme , & dont on fait 
les portraits les plus brillans , mais 
par malheur les moins conformes 
à la vérité ? Combien de peuples 
dont nos éloquens écrivains cèle*; 
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brent la grandeur , la fageffe , les 
mœurs, « fur- tout les progrès dans 
les fciences & les arts, quoique Ton 
ne puifle douter qu'à peine ces mê- 
mes peuples commencent à con- 
tioître l'induftrie ; quoique Ton ne 
puifle ignorer qu'ils ne font point 
encore entièrement fortis des ténè- 
bres de l'ignorance. 

Ce n'eft feulement point un dé- 
faut , une erreur •, c'eft une mala- 
die , je dirai même une manie fort 
ancienne chez les auteurs , & de 
.90s jours commune à prefque tous 
les écrivains , que cette vive & 
très-inconcevable admiration qu'ils 
.ont pour les peuples nouveaux , & 
.pour les peuples éloignés. Quelle 

{)ompe y queHe magnificence dans 
es éloges que l'on donne depuis 
Quelques années aux Chinois & aux 
américains î Quels talens , quelles 
rares vertus ne leur donne- t-on pas ! 
& cependant fur quoi font fondés 
ces éloges , & d'après quels mode* 
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les a-t- on peintces tableaux? Quelle 
connoiffance a*t*on àes moeurs & 
des ufages des anciens pofïeffeurs 
du Mexique , tek qu'ils étoient 
avant lmjufte & criminelle inva- 
-fioir de Colomb ? Comment peut- 
on favoir quel eft le cara&ere de 
ieurs fauvages defcendans , qui fe 
font retirés dans les bois les plus éloi- 
gnés de leurs avides conquérons , 
ou qui ont été détruits? Comment 
peut-on avoir des notions plus flo- 
res concernant les Chinois , qui 
n'ont ouvert les portes de leur Em- 
pire aux Européens que depuis en- 
viron deux iiecles, & qui même 
tlepuis cinquante ans leur en ont 
interdit . l'entrée , Canton feul ex- 
cepté , Canton où Ton ne peut fe 
procurer à cet égard aucune forte 
jd'éclairciffement , foit par la févé- 
aîté des précautions que prennent 
les Chinois de ne rien dévoiler aux 
étrangers, foit à caufecle l'extrême 
«difficulté qu'il y a à entendre & à 



Phyfiques 9 &c. Liv. VÎ. 2$) 
parler la langue de ce peuple? Quel* 
que infurmontables queparoiflent, 
& que foient en effet ces obftacles r 
ils n'ont point arrêté nos voya- 
geurs qui , à la vérité , n'ont fait 
aucune découverte , mais qui n'ont 
pas laiffé pour cela de publier des 
relations très - fingulieres fur les 
mœurs , la législation & le génie 
des Chinois : à peine ils ont pu pé- 
nétrer fur lestmes de cet Empire, 
•& ils ont parlé de ce peuple avec 
J'adnriration la plus outrée , la plus 
extravagarae. Les Chinois ne font 
rguere dans l'ufage de voyager j 
-mais fi par hafard quelque- uns d'en* 
tr'eux font venus en Europe , & 
que nous ayons fok for eux la mê- 
me iœpremoii que cbe* eux ils ont 
faite iur nos observateurs , quelles 
-monftrueufes & faillies relations 
ont- ils des nations Européennes , 
de leurs mœurs , de leur génie ! Si 
cela eft , il faut avouer que les peu- 
ples ont des notions fort fingulie- 
res les uns des autres. 
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J'entends perpétuellement citer 
le beau fiecle d'Athènes y le beau 
fiecle (FAugufte j & il eft vrai que 
dans ces tems fi mémorables , fi 
vantés , la Grèce & Rome produi- 
firent une foule de grands hommes, 
de poètes fublimes 9 d'illuftres ora- 
teurs , de célèbres héros , d'artiftes 
immortels : mais enfin , ces grands 
hommes > euflent-ils eu plus de gé- 
nie encore , ne formoient point eux 
feuls le cara&ere de leur nation; 
& c'eft par eux feuls néanmoins , 
d'après 1 éclat de leur gloire , & la 
beauté de leurs ouvrages , que Ton 
eft dans l'ufage de juger du carac- 
tère de leurs concitoyens , & du 
génie national du peuple qu'ils ont 
illuftré. Cet ufage feroit une infou- 
tenable erreur , quand même tous 
les habitans d'une nation s'éleve- 
roient à un égal degré de gloire , 
de taiens & de céléorité ; enforte 

2ue tous les citoyens d'Athènes ou 
e Rome euflent-ils égalé Péricîès, 
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Démofthene,Platon, Virgile, Cicé- 
ron, Horace , &c. on ne le trompe- 
ront pas moins fi Ton croyoit pou- 
voir juger des Romains 00 des Grecs 
par l'éclat d'un fiecle auffi brillant. 
En effet , long-tems avant Au- 
gufte , ainfi que plulîeurs fiecles 
avant Périclès , le caraôere de ces 
deux nations exiftoit quoiqu'incon- 
nu , captif, ou , fi Ton veut , enchaî- 
né par des circonftances peu favo- 
rables , & qui ne lui permettoient 
topint de fe montrer à découvert. 
Dès l'aurore de ces fiecles , des cir- 
conftances oppofées lui laiflerent 
la liberté de fe développer , & il 
parut dans toute fa plendeur : mais 
enfin , s'il n'y eût point exifté , en 
vain les teins euflent été mille fois 
1 plus heureux , il n'auroit pu paroî- 
' tre:cacfi le génie national quife 
{ développa dans ces beaux jours , 
1 n'y eut point été renfermé , il n'eft 
! ni encouragemens, ni efforts, ni 
1 moyeos qui euflent pu l'y faire dé- 
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voiler. Je n'irai point chercher les 
preuves de cette opinion dans la 
nuit de l'antiquité , ni dans les ré- 
ions les plus éloignées de nous : 
exemple que pré fente l'Angleterre 
me fumt. On fait quel eft le goût 
des habitans éclairés de la Grande- 
Bretagne pour la peinture & la 
fcjalpture ; on fait avec quels foins, 
avec quelles dépenfes ils s'empref- 
fent de raffembler les chefs- d'ceu- 
vre les plus fubiimes de ces deux 
arts ; & cependant quels peintres f 
même médiocres , quels célèbres 
fculpteurs a* produit F Angleterre ? 
Quels font tes Michel-Ànge , te* 
Le Moine , fes Raphaël, Ces Bache- 
lier & fes Pigai ? 

Je dirai donc que , pour fixer le 
génie d'une, nation pour les arts & 
pour l'induftrie , c'eft fans contre- 
dit à l'époque de fon beau fiecle 
qu'il eft non-feulement raifonnable, 
mais eflentiel de s'arrêter , parce 
qu'alors toutes ks circonftançe* 
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font favorables , & fe réunifient 

pour exciter & créer même l'inclut 

itrie $ parce qu'alors les efprits 

embrafes de la gloire de lapa- 

. xtiè , prennent l'effor , & s'éle- 

• -vent jufques au plus haut degré 

( d'induitrie & de goût où ils (oient 

; capables d'aller. Mais je n'aurai gar- 

de d'appliouer cette règle à la con- 

; noifîance du caraôere national , ou 

des qualités morales, parce qu'à 

1 mon avis , l'application feroit très- 

faufte f & ne pourroit qu'entraîner 

dans l'erreur. 

Il efl poffible de contraindre les 
mœurs d'une nation , & de l'obli* 
;er même de fe couvrir du mafque 
e la vertu j mais il n'eft pas poffi- 
ble de l'obliger à déployer un gé- 
nie qu'elle n'a pas. Je conçois qu un 
fouverain auftere peut gouverner , 
par dès loix rigôureufes, un peuple 
efféminé , & que loin de paroître 
voluptueufè , cette nation , quoi- 
qtfenttaînée par le goût duplaifir t 
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prendra toutes les apparences de la 
fageffe, de la fobriété. Je conçois 
encore qu'un Prince conquérant 
pourra infpirer à un peuple ami de 
la paix y le. defir des combats & 
l'ambition de la viftoire j parce que 
pour opérer ces changemens, il 
ne faut qu'une révolution heureufè, 
tics voiiins foibles & timides , des 
ennemis ou malheureux f ou affoi- 
hlis par des défaites; mais je fou- 
tiens que cette gloire ne fera que 
momentanée , & que jamais cette 
nation voluptueufe ne deviendra 
fobre par cara&ere , ni le génie de 
ce peuple pacifique , conquérant 
& dévastateur. 

Ces beaux fieçles , ces brillantes 
époques , ces teins de profpérité 
furent prefque toujours recueil de 
Thiftoire & celui de la philofophie 
dès hiftoriens. En^ffet, ces tems 
de gloire étoit communément fé- 
conds en poëtes , en orateurs , en 
hiftoriens j il eu bien difficile quand 

cette 
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.cette période s'eft écoulée , de dé- 
. mêler la vérité à travers les élo- 
ges outrés prodigués à cette na- 
tion par l'éloquence & la poéfie ; 
:il eft bien difficile de découvrir la 
r vérité dans ces infcriptions faftuen- 
fes &ces monumens élevés par For- 
gueil , & plus difficile encore de 
- juger d'elle par les fatyres de (es 
eiineftiis, Nous ne connoiffons guère 
les Carthaginois que d'après ce 
qu'en -ont écrit les hiftoriens de Ro- 
me y & il eft plus que vraisembla- 
ble que nous n'avons de cette ré- 
. publique aucune idée qui ne foit 
inexacte, ou peut- être entièrement 
fauffe. 

Si la Grèce p'eût pas eu (es beaux 
jours, le génie de fes peuples nous 
feroit tout auffi peu connu que ce- 
lui des Carthagîhois $ mais la Grèce 
eut deux fiecles de gloire , & pen- 
dant cet intervalle , Te caraâere de 
fes peuples nous paroît affez cons- 
tamment uniforme ; il en eft à peu 
Terne III, Ce 
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près de même de toutes les ancien- 
nés nations, Cyrus fut fans con- 
tredit un Roi très-éclairé ; mais, 
% malgré fes efforts , il ne put fixer 
les vertus , ni les feiences chez les 
. perfesi L'Egypte fut voluptueufe , 
& elle perfévera dans ce goût pré- 
dominant i elle parvint à captiver 
Eir fon amour même pour la vo- 
pté, le génie féroce 'des 'Arabes 
& de Sarrafins , fes vainqueurs 
Auffi le génie des Egyptien* eft-1 
.plus fortement décidé , &jpar cela 
. même , bien plus facile à fixer que 
celui de la plupart des autres na- 
ttons* 
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CHAPITRE II. 



Iculté de parvenir, à la conhoif- 

Jançe du caractère de quelques 

~ .nations • Contradiction frappante 

entre les diverfes qualités de^ ce 

\ - tqraSçre* , 

jj|» le dk, on ftifftire , & j'ai- 
4ne à le penfer j ta feience eft enfin 

* parvenue à fon plus haut degré de 
pef fêâion & de lumière. On ùât 
tout, on explique fouît. Depuis le 

3 Cèdre du Liban jusqu'à 1 ïfyffope 

* des vallées , toutes lés prdduétiotïs 
- de la nature font connues , défi- 
nies , analyfées., & il n-exifte point 
4aos les trois vafteS régnés de la 
«a*ure de genre , de'dane, : nid*e£- 

* pëcé > il n'exifte pas toême d'indi- 
vi&uqui ait pu fe dérober aux rè- 
gafrd$ de* obfemteurs , aux pre- 

Ce 1 



3QS ÇonficUratioftf furiei Caujtà 

fondes recherches des phyficiens* 
aux Recouvertes des naturalistes j 
enforte qu'il eft très- vraifèmblable 
qu'il n'y aurait aucune différence 
entre la raifon humaine & les pu- 
s intelligences , fî les progrès <fe 
la morale euifent été aufli rapides 
que ceux de la pjiyfique. Mais mal- 
heureufement ta morale eft de fou- 
tes les connoiflances celle que l'on 
a cultivée avec le plus d*ardeor ,& 
le moins de fuccès : en dépit des 
fevans qui fe font fuccédés depuis 
l'origine des chofes jufqu'à nos 
• jours y elle eft reftée dans fa pre- 
: miere enfance , & il «'eft gueie 
poflîbJe d'efpérer qu'elle acquiert 
, jamais aucun degré de certitude. 
. Comme être phyfique , l'homme 
: eft connu autant qu il pouvoir l'ê- 
tre , 4c même que le refte des ani- 
. maux : mais comme être raifonna- 
- ble , ou du moins qui fe flatte d'a- 
voir de la raifon , Pnomme fut dans 
tous les âges , & fera jufqu'à la fin 
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des tems le phénomène le plus 
obfcur , le plus embarraffant fie le 
plus épineux ; ou , pour parler 
avec plus de vérité, l'homme fera 
toujeurspour l'homme une inexpli- 
cable énigme. Connoître. un teul 
individu de toute autre efpece ani- 
male, ceft connoître l'efpece en- 
tière, parce qu'ils fe reflembleirt 
tous , & parce qu'ils font tous agi* 
tés par les mêmes partions, qui fe 
développent eaeuxjufqaes au mê- 
me point d'intenfité j de manière 
que Fours ^le taureau , le tigre , le 
chien,, &c. i d'Europe r n'ont dans " 
J'inftinft qui leur eft propre y au* 
cime nuance qui les différencie du 
{ chien y du tigre * de l'ours & r du 
taureau qui vivent dans la Chine* 
Mais il n'eft point d'individu qui 
- reffembie moins à un homme qu'un 
( homme ; ils fqpt tous différens les 
. uns des autres chacun d'eux a des 
qualités qui lui font particulières f 
chacun d'eux a des pallions mo&~ 
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fiées d'une différente manière ; & 
c'eft de cette diverfité infinie de 
nuances que refaite l'étonnante 
multiplicité de cara&ercs , tous di£ 
-fembiahles* & qui font r s'ileftper- 
jnis de s'exprimer ainfi ^ de chaque 
membre de la granée famille hu- 
-maine r un être ifolé qui ne tient 
*ju à lui feul , & qui ne reffembk ., 
^uaiat à. fes oiiafites moraies^ ^ au- 
cun: autre oe Ton nef^eœj Je dirai 
Îius 9 cf*n jour k l'autre chaque 
omme diffère de lui-même , non 
cuant au fond de foncara&ere qui 
demeure immuable , mais aoant à 
•fes nuances qiif /variant à i infini , 
. font du .même .ïètrep amant 'd^êtres 
divers^ qu'il s'écoule d'irtftansxiaïis 
fa durée. Trifte , enjoué , timide , 
audacieux, foibte ^ fan , ingénieur, 
borné , fage , infenfé v fetrme , pufïl- 
lamine -, judrckut^iti^ïifécjueftt , 
entraîné tour-à-toifr pàtle to»eAt 
du vice & le zèle de la vertu , com- 
ment pourroiwl k démêler lui-ml* 



Ttie ,fé filer , & connoître à travers 
<:ette rapidité de tranfitions qui lui 
"font fucceffivement adopter , & 
Youvent dans les ftiêmes inftans , 
mille fbrtnes différentes 9 qui ne 
ïemblent avoir entfdlés aucune 
ibrte d'analogie ? 

Or, fi tant de difficultés > fi tant 
d'épais nuages empêchent l'homme 
de s'obferver avec jufteffe j s'il rie 
peut point s'aflurcr de parvenir à 
une connoiffance exafte de'fesfem- 
kfebles, à combien plus forte rai- 
fbh doit-on défefpérer de connoître 
le génie des peuples , à travers lés 
contradictions apparentés qui le ca- 
chent à nos regards obfervateurs ? 
* Car enfin , krcarâ&ere national , 
qu*eft-il en dernière analyfe, que 
le résultat des qualités prédomi- 
nâmes du plus grand nombre dés 
particuliers ? Et cependant quel- 
le* écrivains^ fort pronjpts à dé- 
cider , ont prétendu qu'il n'étoit 

rien de fi facile que de fixer le ca- 
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rafterc d'une nation , & cela, ont- 
ils dit , parce que ce caractère efl 
communément marqué d une ma- 
ippante , qu'il fâudroit 
blument le méconnoîtrc 
s leiaifir. Cette opinion 
peu fondée , & l'obfer- 
laquelle on l'appuie on 
s plus mal-adroite. Tout 
it été poffible de dire à 
de moins évidemment 
qu'il y a des nations dont 
s difficile de connoître le 
parce que les parlions des 
citoyens plus fortes, plus marquées, 
font par cela même plus conftan- 
tes ; elles paroiffent fans contrain- 
te , St fe montrent à découvert. Ce 
ne font point des nuances légères 
& fugitives , ce font des couleurs 
décidées , tranchantes , outrées 
même , fi l'on veut , mais qui frap- 
pent dès la première vue. On ne 
peut, à la vérité , citer que fort peu 
de nations de ce genre , & je ne 
connois 
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«cennois en Europe que le carac- 
tère Anglais qui paraît tel qu'A 
eft , fombre , fier & décidé, fans 
nuances , fans variations , ians nulle 
forte d^obfcurité, j'avoue que ce 
cara&ere paraît dur & outré ,j>aur 
peu qu'on le compare avec celui 
<le ttfute autre nation 4 mais c'eft 
précifémentcet excès qui fait qu'on 
le remarque doutant puis aifémenu 
c'eft précifémentauffi parce qu'il eft 
fortement deffiné, que les Anglois 
trouvent infipides les mœurs qui ne 
ïpflemblent point à celles qui les 
>cara6iérifent. Accoutumés aux per- 
fpnnages qui agiffent fur leur tnéa- 
tre, ils trouvent, & relativement 
à eux , ils ont raifon.j ils trouvent , 
<îis-je, trop foibles les cara&eres de 
l^oliere , tandis que nous repro- 
chons à cet auteur (Favoir outré 
quelquefois up peu trop fes carac* 
tpres. Un Roi malheureux qui fe 
plaint avec dignité de 1 in juftice du 
fort , nous arrache des larmes 3 
Tomt I1L D d 
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ce même perfonnage fur te théâtre 
Ànglois exciteroit le mépris des 
fpettatëurs. Pour les toucher y il 
faut qu'il fe roule for la pouffiere , 
qu'il vomiffe contre le ciel les plus 
horribles iihprécations , & contre 
les hommes, les plus violentes in- 
jures. Un amant jaloux & dédai- 
gné qui foupire, qui va même jut 
ques à répandre des larmes , nous 
touche & nous intéreffe. Pour 
émouvoir FAnglois, ilfaudroit que 
ce même amant , ou fe perçât le 
fein de défefpoir f ou que rencon- 
trant fa maîtreffe , il Fourrageât par 
excès dt tendrefle , ou crue l'entraî- 
nant de force derrière la couKfie y 
il laiflàt deviner au fpeftateur qu'il 
y va aflbuvir fa paffion brutale. 

L'Italien & le François font infi- 
niment plus difficiles à connoître 5 
le François même a échappé jus- 
qu'à préfent aux obfervations des 
étrangers , parce que fori caradere 
jarié de mille nuances , ne laifle 
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■jrfï.la liberté, n? le moment defaifîr' 
avec jùfleiîe , le fond de fon génie 
national: ' " 

Parmi les peuples éloignés, je 
ne connois guère que le Chinois 
<tont le caractère' foit infiniment 
jflus difficile â'faïfit que celui de la 
riatîon Françoife. Ce n'eft pas que 
d'après les relations abfurdes des 
MimonnaireS & des Voyageurs , 
bien des écrivains n'aient entrepris 
de le tfàc'ef ;' mais ils n'ont publié 
que des portrait^ de fantaifie qui ne 
font pas beauccfup d'honneur à la 
jufteffe de l'imagination des pein- 
tres qui ont efquiïïe ces tableaux. Et 
■en effet, comme; t feflat- 

teTr que quelque "uperfi-' 

clélles, quelques , quel- 

ques coutumes r :s lufH- . 

roient pour iàifir fans erreur le gé- 
riie de cette nation , célèbre par 
^excellence de fês loïx. , & la pué- 
rilité de fèsulages, mpèrffitieufe & 
phUofop'he , umple & vraiment' 
D d i 
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refpeetable d.ans fa morale, bizarre, 
Qutrée & inintelligible dans fa mé- 
taphyfiqiie "; modérée dans l'ad- 
mmiftration de la juftice , fourbe , 
perfide & très-fouvent cruelle dans 
iès procédés, particuliers ; vigilan- 
te, fage & ingénieuîè dans le détail 
de la police ,. fquver-ainement in- 
jufte , trômpeufe 8c uuiriere dans 
le commerce & les affaires. Or', 
comment , d'après ces qualités , fi 
dire&eme comment 

d'après ce s qu'on ne 

peut fe d -on flatté 

de parvei iflance du 

caractère national des Chinois , 
qui d'ailleurs n'ont point cefle de 
prendre tant de foins , tarir de pré-' 
cautions pour fe dérober aux ob- 
fervatiôns des étrangers ? Àinfi, de 
tout ce que Ton a écrit concernant 
les Chinois , il n'y a de vrai que 
quelques faits , quelques récits de 
révolutions': à 1 égard du peuple' 
lui-même,. U nous eit tout auflïin-; 
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connu crue celui des terres auft raies. 
Les Jâponois font aux peuples 
Afiatiques , ce que les Anglois font 
relativement . aux nations Euro- 
péennes ; leur cara&ere marqué & 
décidé comme leur législation > 
leurs coutumes & leurs u&ges, eft 
facile à faifir : ce que j'en ai dit dans 
les livres précédens , me difpenfe 
de m'arrêter à eux.. Je n'ajouterai 
rien non plus à ce que j'ai déjà dit 
.des Indiens :;ils font tels aujour- 
d'hui qu'ils étoient il y a quatre 
mille ans, & alors ils étoient con- 
nus. On allure que les Chinois font 
auffi , de nos jours , tels qu'ils étoient 
il y a quarante fiecles : mais alors , 
•comme dans tous. les autres tems, 
. on n'a pu tes connoître. Les In- 
diens , dont je viens de parler , por- 
tent l'amour de l'ordre jufques dans 
les plus petits détails. Us fe font 
toujours, diftiogués par cette régu- 
•larité , comme le climat fe diftingue 
.de tous ceux du rçfte du globe par 

Dd 3 
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la fucceffion régulière, ôr jamais 
intervertie des faifons. Il n'y a guère 
que les Suédois qui can traitent de 
la manière la plus marquée avec 
leur température j on diroit qu'ils 
fe fom {ragutiérement attaches à 
échapper à l'âpreté des mœurs & 
du génie du refte des peuples du 
Nord ; ik aiment la fociété ; ils en 
connoifiem les douceurs , & ils fo* 
vent en faire l'agrément.. 

Je croyois que ce* réflexions me 
conduiraient à quelque découver- 
te ; mais J'avoue de Donne fa que 
j'étois dans terreur; j'avoue que 
je m'étois inutilement flatté de 
trouver un moyen de découvrir le 
fond des efprttsrce fo»A ^consti- 
tue le c&raôete national > *efte>, 
quelques efforts que Ton fefle, tou^ 
jours couvert d'un voiie qu'on ne 
peut foulever ; obfcurité d'autant 
plus inquiétante, que c'eft-à l'info 
tant même qu'on penfè qu'elle v* 
■sléclaircir 7 qu'on la voit s'épaiâk^ 
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Mais c'eft , je penfe, avoir travaillé 
-utilement, que de iè&xs convaincu 
que dans le caractère d'une nation , 
comme dans celui d'un fetil hom- 
me, il y a des oppofitians appa- 
rentes que l'on ne peut concilier , 
& que dans rimpumaaoe de dé- 
couvrir le nœud, qui vraifesnbla- 
blement exifté & lie œfc x&verfes 
nuances, il faut favorr fe contenter 
de amples approximations , ou , iî 
Ton veut v fe payer de conjcéteres. 
Si nos yeux font trop foibles pour 
- &ppocter l'éclat de la vériaé, con- 
tentons nous des lueurs de ta vrai- 
semblance. 

Je reviens à des nations qu'il 

-nous importe beaucoup plus de 

connoître. Rien ne reflemble moins 

-aux anciens maîtres de la terre , 

aux anciens habitans de l'Italie , 

ue les Italiens modernes ; cepeiv- 

ant j apperçois cela de commun 

entr'eux , que la gravité qui for- 

moit fous ie confuls le caraôere des 

Dd 4 
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Romains , paroît encore de nos 
jours, former le caraftere des peu- 

§les Italiens; Cette qualité paroît 
'une manière très-frappante dans 
ladminiflrâtion des affaires du gou- 
vernement , dan» les mœurs exté- 
rieures des Italiens y & jufques dans 
les afîemblées» de la jçuneffe. A 
Rome , les enfans {ont férieux ; ils 
ent des grâces ; mais ces grâces font 
féveres j on ne les voit jamais fe li- 
vrer à cette joie folâtre > à ces 
;vivacités , à ces jeux légers & 
bruyants , par-tout ailleurs ordinai- 
res à l'enfance- En Italie , les plus 
brillantes compagnies , les cercles 
des gens de qualité , les fociétés 
même des bourgeois qui s'aflera- 
blent pour converfer y pour jouer 
eu pour danfer y rfont rien qui ref- 
femble à ces. rapides raouvemens f 
à ce ton bruyant & léger , à ces 
éclats de faillie qui régnent dam no6 
affemblées. 
Les Romains ne font point ttdxt 
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. quilles r ils font triftes V mélancoli- 
ques par tempérament r & cette 
mélancolie de caraâerè s'étend far 
tous leurs traits , fe peint dans leurs 
regards , & fiege fur leur front j 
aufîi fe commet-il dans Rome & 
dans fon territoire T plus de meur- 
tres en un jour - f auffi TafTaffinat 
fait- il périr plus dé viôiraes daws 
les états du Pape , qu'il n'en périt 
dans le même efpace de tems , & 

-par le même genre de crime en: 
une année entière , dans le rèfte de 
l'Italie. ■ # - ■ * 

- Je ne fais fi c*efi pour flatter Fan 
tnour-propre des habitans de Rome* 
que les Italiens leur trouvent beau- 
.coup de reffemblance avec les an- 
ciens habitans de cette capitale : 
i mais je fais qu'on ne peut s'empê- 
cher de reconnoître en eux , les 
fombres qualités qui cara&ériferent 
les Romains fous les loix de la ré- 
publique* On chroit qu'ib ont leur 
génie y ils font trilles comme eux ^ 
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/ombres , férieux & fengrànaim. 
Mais il eft des circonstances où l'on 
ehercherok en vain les traces de 
ce caraâeie , qui s'adoucit , s'égaie, 
s embellit aux fons de iamufique j 
il dïiparoh ayffi foi» les grâces lé- 
gères, & les fédui&ntes couleurs de 

- la poéfie. L'Italien pgrok renoncer 
à fa gravité, dépofer fa mélancolie 

. devant Tillufion de Taflégorié ; l'an* 
pareil faftueyx de l'hyperbole , le 
jeu convulfif ëc forcé des pantomi- 
mes & jdes a&çurs comiques* 

Les habitans de ces belles con- 
trées offrent encore dans leur ca- 
raâere, des contradi&ions qui , je 

* l'avoue , me paroiffent fort incon- 
ciliables. La nation eft férieufe , 
grave , ievere , & fa langue eft lé- 
gère, vive, riante , défîcate. Les 
poètes Italiens outrent tout , char- 
gent leurs defcriptions , ne conçoi- 
vent que des images dont on ne 
trouve nulle part les modèles , tan- 
dis que leurs peintres & leurs fculp- 
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«eut s reftent fcrupuleufement .atra,- 
cViés à la belle nature , qu'ils ren- 
dent avec une précifion,une exac- 
titude , une force , une énergie dont 
les ar" 1 ' 
jdée. ] 
Se to 
jdélirc 
férieu 

thropie. Ce même Italien , quand 
les circonstances l'exigent, diuimu- 
le tes panions avec une adreffe in- 
finie, paroît être exactement l'op- 
pofé de ce qu'il eft, fe transforme 
en un inftarit, &. prend avec la plus 
étonnante faciKte » toute forte de 
carafteres, ' , . 

Ce font là tes principales con- 
tradictions qui rendent le génie de 
la nation Italienne très-difficile à 
iàùlr y mais beaucoup moins pour- 
tant que le caractère des peuples 
de la Grèce , & de quelques na- 
tions orientales. C'eft là qu'on cher- 
chèrent en vain à faire des oiièrva.- 
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"tionsy c*eft là' qu'on étudieroit fot\ 
inutilement le caradere national J 
on ûe feroit aucune découverte j 
& que découvrir en effet chez d« 
nations où tout paroît fo contrecfi- 
re , & oif réellement on n'apper- 
çoitquè des cota traditions ; où tout 
paroît dans une mobilité perpé- 
tuelle , la forme du gouvernement, 
comme le génie du peuple ? 
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CHAPITRE III. 

Des Caufes Phyjîques & Morales de 

la dégénération du Génie national. 

iDes changement fenfihles arrivés 

- dans, le climat d'Italie y &.de Vètat 

tctûel des Peuples quh l 'habitent* 
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Qut change t touf ,,s'altefe j 
]gs ïnqeuts , les loix , les hommes % 
la nature elle-même, ou du moins 
toutes fes produétions font effen- 
tiellement affujetties à des varia- 
tions, à des viciffitudes & à des, 
degénérations qui fuppofent une; 
mobijite perpétuelle çc toujours, 
agiffante fur tout ce, qui exifte 
<îans l'univers. Cette caufe aftive 
& puiflante eft le grand phénomè- 
ne • le pjbéhomçnç ipiyerfel auquel 
£ lient ,, & d'où découlent tous les 
|f^its particuliers. A ce principe, 8c 
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non à d'autre .* doivent .itre rap- 
portés ces changemens fenfibles 
<jui sapèrent dans les climats, com- 
me ce n'eft auffi qu'à ces mêmes 
changemens qu'il eft exaft & raw 
fonnahle d'attribuer les viciffitudes 

3 u éprouvent les qualités morales 
es hommes & les altérations en- 
core plus marquées des caractères 
nationaux. Il neft perfonne .qui 
ii'éprQuye combien ïïtnpreffion $Le 
¥ air inflttç fût les fens , & de cew- 
ci , fur (a manière de ientii^ de 
penfer & d^agk; L'expérienœâyoît 
depuis long-tems démontré Tévi- 
dence de cette obfervation , mie la 
phflafophië & la raifon u^foient* 
encore en garantir la vérité ; mas" 
enfin , & jt&ëfle eft de|>ufe ; quel- 
ques aimées, généralement ïècon- 
«ue ; & s'iP refte encore quelque 
trace d'èireur r quelque fefte de* 
préjugé fur ceft objet , cféft dans; 
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dis on ne vouloit fuppofer aucune 
influence au phyfiame du climat , 
& maintenant on donne tout à la 
température $ tant ii eft vrai que 
les hommes, toujours outrés dans 
leurs opinions , ne connoiflent que 
les extrêmes r & ne fa vent jamais f 
dans leurs fy ftêmes comme dans 
leurs penchans , s'arrêter an véri- 
table point , à ce milieu tant re- 
commandé par les fages , & dont 
on s'écarte fans ceffe. 

Mais fans fixer ici les véritables 
bornes de l'influence dé la tempé- 
rature for les mœurs & lexaracie- 
re j je penfe qu'il fuffit d'obferver . 
qu'il eft inconteftable que les habi- 
tons afhiels de telle ou de telle au- 
tre région 3 ne reflembient en au- ' 
cune manière aux peuples qui l'ont 
habitée il y a quinze ou vingt fie- 
des. Parcourez toutes Içs contrées , 
âc obfervez tous les peuples, com- 
parez-les avec les nations qui le$s 
ont précédés dans les mêmes pays + 
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«& vonstrouverez pat-tout la mê- 
me difleinblance. Je ne citerai pour 
exemple que les Italiens, & je ne 
penfe pas qu'aucun de mes leâeurs 
trouve en eux aucune trace des an- 
tiques Romains. La différence eft 
tres-marquée , & il me femble que 
la caufe à laquelle je crois devoir 
la rapporter , eft tout auffi frap- 

Î>ante : car pour peu que je confulte 
es faits hiftoriques & les récits des 
auteurs de l'ancienne Rome f je fuis 
forcé de convenir que le climat a 
éprouvé depuis feize ou dix-fept 
«cens ans , de très-grandes révolu- 
tions , des changemens eflentiels. 
Combien d'années & de fiecles ne 
fe font-ils pas écoulés depuis que 
les Italiens neprouvent plus ces 
longs & rigoureux hivers dont 
nous lifons les defcriptionsdans les 
anciens poètes & dans les hift oriens 
«le Rome leurs contemporains ? Sa 
le climat de l'ancienne Italie eût re£- 
Jfemblé au climat de l'Italie mpder- 

iie^ 
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. ne , {?s auteurs > les poètes fur-tout, 
fe fufTent vraifemblablement era- 
prèffés de célébrer fes douceurs & 
~(e$ avantages j au lieu que s'ils rou- 
loient parler d'un pays agréable: * 
embelli par la nature , expofé aux 
douces influences d'un climat tem- 
. péré , ils décrivoient les charmes 
de la riante Andaloufie , connue 
. alors fous le nom de Bétique $ ils 
partaient des délices des contrées 
de la Grèce 9 ou de la fertilité du 
territoire de Capoue & du fol de 
Sicile. La température eft donc 
changée en Italie ; & il n eft pas 
. poffible qu'elle n'ait éprouvé des 
aitérations.Ces nombreux aqueducs 
^ qu'il y avoit à Rome , dans toute 
; ion étendue ont été bouchés , des 
mines d'alun , d'arfenic & de foufre, 
ont percé de toutes parts , les ma- 
rais d'Oftie % &c. ne font plus de£ 
féchés y & leurs croupiflantes eaux 
portent i'infe&ion oc l'épidémie 
dans tous les environs \ enfin % des 
Tçmclllr Ke 
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volcans deftruâeuri ont fait, prêt 
que journellement , pendant deux 
ou trois (iecles 7 des éruptions af- 
- iredès» & caufé d'irréparables dé* 
ibrdres» 

L aftion du climat fur Feiprit rf 
auffi fènfible y & je la crois aufi 
évidemment démontrée que l'ac- 
tion du feu fur le corps. On fente- 
rok en vain denier 1 influence de 
la température ; on ferait oblige 
de la reconnoître par fa propre ex- 
périence, quand même elle ne fe- 
roit pas auffi fortement atteftée 
qu'elfe l'eft par les hiftoriens y ks 
phyiîciens & les médecins , appe- 
lés presque toujours les uns aux as- 
tres dans leurs opinions , mais d'ac- 
cord entr'eux fur ce point. À» ref 
te, je conviens que dans l'exemple 
particulier de 1 itaMe moderne , il 
eft fort difficile* d'indiquer avec 
évidence le rapport àes change- 
mens phyfiques & moraux qm fe 
(ht* faits dans ce pays, av«ç test» 
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nations que le climat a fucceffive- 
ment éprouvées : mais je ne penfe 
point que cette difficulté doive 
«n'arrêter , ni me donner des dou- 
tes Air la certitude de la caufe que 
je viens d'indiquer j parce que je 
crois qu'en philoibphte c'ett une 
fcbfurdité d'abandonner un princi* 
pe bien conftaté 9 parce quXi eft 
des objections qu'il eft très- difficile 
4e difcuter & de réfoudre. 

Pourquoi , me dira-t-on peut* 
•être , recourir à cette caufe incon- 
nue , ou du moins dont l'action pa~ 
roît fi incertaine - y lorfque des eau» 
fes plus prochaines , plus feniibles, 
plus frappâmes , indiquent d'une 
manière fi marquée les change- 
mens que vous prétendez s'être 
faits dans le cara&ere des Italiens t 
Pourquoi ne vouiea*vous pas voir 
que c'eft le deipotifme théocrati* 
que, que ce font également les lang- 
ueurs de là domination eccié* 
aftique qui ont éneryé ce peuple, 

Ee* 
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jadis fi fier , fi généreux y mainte- 
nant oifif y efféminé > fans ambition, 
prefque fans iaduftric 9 trîAement 
occupé à parcourir des galleries de 
peinture , téveiUé de fa léthargie 
par la pompe des (peâaclês,, par le 
faite impotent des cérémonies , des 
décorations ,. de la mufique & des 
illuminations qui l'attirent dans les 
cglifès ? Pourquoi ne pas attribuer 
encore ces changemens au funeffo 
établissement du tribunal de lin- 
quifïtion $ à cette formidable ii> 
quj{ition> fi fatale à la liberté , fi 
fetale au génie , & qui feule é.toil 
. capable Rabattre & d'enchaînei 
Ta&ivifcé de i'arae& la chaleur de 
l'imagination £ 

le conviens, , répondrai- je ,. que 
tien n'étoit plus propre à produire 
ces ebangemens que la domination 
«ccléfiaftique telle quelle: eft en 
Iïalie *, & l'horrible établiflement 
du Saint Office. Mais que Ton con~ 
jêesae. avflique cette naîioA n a pui 
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tè foumettre à la forme d'un tel 
gouvernement 9 & qu elle n'a pm 
iouffiàr Fétabliflement de ce tribu*- 
nal despotique , qu'elle n'y ait été* 
déterminée par une caufe plus éloi* 
gnée» Que Ton convienne encore- 
qu'il a fallu qu'il fe foit fait un chaiv 
gement bieiv considérable dans le 
climat, pour Œi'une telle dominar 
tion & un (Semblable tribunal aient 
pu s'établir. Ainfi donc ,. quelques, 
efforts que l'on fade, on ne peut fs- 
difpenfer d'appercevoir dans les» 
fources purement phyfiques les caur 
fes de ces* effets dont oa ne peut: 
placer l'origine nulle autre part y . 
& qui ne peuvent s'expliquer par 
aucune autre caufe. L'effervefcen* 
ce, la chaleur y fou vent très- peu- 
réglée de l'imagination > le génie 
de la- mufique , le goût de l'hyper- 
bole & de l'allégorie qui caraôérir 
fent les habitans des pays chauds ^ 
dominent finguliérement dans la lit- 
tératureitali^ne.JL'agilité. ducorg* 
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êc la foupleffe de Fefprit (ont fi par* 
ticulieres aux Italiens, qpe ce tout 
«uk , dit-on , qui les premiers ont 
înfe&é les cours Européennes de 
flatteurs & de pantomimes. Ces re- 
proches (bot fondés fur des faits 
qu'il ferait inutile de contefter $ & 
ces faits étant prouvés > il n'y au- 
Toit , ce me f&ttble* m raifon y ni 
philofophie à vouloir expliquer cet- 
te effervefeence d'imagination , ce 
;oût pour la indique 6c l'hyper- 
►oie , cette foupleffe de corps & 
d'efprit par des caufes morales. Ce 
font des défauts , des vices , ou , fi 
Ton veut , des qualités particulières 
aux Italiens; or, ces qualités fe rap- 
portent effentieilement au caractè- 
re, qui ne peut être lui-même rap- 
porte qu'au climat. 
- Àinh donc je regarde comme 
une vérité démontrée , que la nou- 
velle température de ces contrées 
a renouvelle les efprits , & qu'elle 
feule a pu produire cette 
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-extrême qu'on remarque entre le* 
Urabkans de l'ancienne Rome & les 
Romains modernes. M s'eft fait dan» 
^e même pays un changement en- 
core plus lenfible r & auquel il nie 
ftmble qu'on n'a point fait aflez: 
\ d'attention. En effet f les révolu- 
tions qui fe font paflees en Italie r 
relativement au eara&erc national*, 
depuis le teins d'Àugufte jufque& 
vers les premières années du xvure^ 
fiecle, font beaucoup moins confidé- 
râbles % que le changement qui s'efë 
opéré depuis le commencement de 
ce iîecle jufqu'à ce jour. Les Ita- 
liens n'ont pu fe le diffirauler à eux- 
mêmes 9 & contraints de l'avouer r 
Hs ont regardé cette révolution 
comme une écKpfe du 'génie natio- 
nal , ainfi que leurs auteuss s'expri- 
ment. Cette éclipfe eft prefque to- 
tale j car il faut convenir qn'en 
Italie , la fculpture , i'architechire 
& la peinture font prefqu'entiere- 
©«nt tombées depuis environ cii*- 
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quante ans : la poéûe même & Yé^ 
loquence y ont éprouvé , à peu de 
chofe près y 1* même dégénération* 
Or, cette décadence doit f je pea- 
fe > être rapportée aux causes mo- 
rales , qui ont dépendu elles-mê- 
. mes de i'a&ion des caufes phyfi- 
ques, comme je viens de l'obfer- 
ver» Les faits rendront cette ré- 
flexion encore plus intelligible. Il 
eft conftant que l'Italie n'eft plus 
. dans Tes beaux jours : il eft conftant 
encore que , quoique £a domina- 
. tian foit à peu près la même dans 
. les contrées qu'elle s'eft afTujetties f 
.l'autorité de la cour de Rome eft 
néanmoins fort affaiblie , considé- 
rablement déchue en Italie & ref- 
trainte par-tout ailleurs. Florence 
ne fait plus refpeôer fes ioix repu- 
. blicaines , elle eft réduite en pro- 
vince ; Venife , fans avoir vu fes 
frontières reflerrées* a perdu fora 
. atlcien éclat , & peut-être eft-elle 
. déformais condamnée à une per- 
pétuelle 
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pétueile nerçtralké. Expofé à des 
invafions continuelles , Milan , qui 
pouvait à peine contenir dans les 
murs fes nombreux citoyens , a 
éprouvé depuis le commencement 
de ce fiecte une diminution du tiers 
au moins de fes habitans. Il ne refte 
donc plus dans l'Italie entière que 
Naples , où fe conferve encore le 
génie de la mufique j & fi le goût 
de la peinture fe renouvelle encore 
d^ns ces pays r qu'elle a enrichis de 
tant de chefs-d'œuvre, ce ne fera 
qu'à Parme que s'opérera cette ré- 
volution heureufe j à Parme qui 
conferve la colle&ion la plus nom- 
breufe , la mieux choifie & la plus 
ptécieufè des tableaux des plus 
grands maîtres. 

Que Ton compare cet état dé 
langueur & d'affoupiffemertt avec 
l'éclat brillant de l'Italie dans les 
derqrais fiecles , lors même qu'elle 
„ paroiflbit opprimée par les armes 
<fe Charles-Quint & de François U 

TomelIL Ff 
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Quels tems forent jamais plus fé- 
conds en grands princes, en pontifes 
illuftres , en grands hommes dans 
tous les genres J Cétoit alors que 
vivoient pour la gloire des arts, 
les Farnefes,ies Médicis,les Sixtes, 
les Urbains , ces génies (ublimes 
dont la mémoire ne périra jamais» 
Cétoit alors que les Efpagnols & 
les religieux miffionnaites # enri- 
chis des tréfors de l'Inde, venoient 
en Italie dépofer leur opulence, & 
construire des monumens durables, 
de magnifiques édifices. Dans ces 
beaux jours les efprits éclairés 
étoient encore effrayés des ténè- 
bres de l'ignorance & de la barba-* 
rie qui yenoient d'être difBpées j 
ils fe iivroient avec ardeur à Têtu* 
de des fciences & à la culture des 
arts : alors la découverte des mo- 
numens antiques étoit récente , & 
chacun s'empreffoit de fouiller dans 
cette mine que Ton croyoit iné- 
jpuifable. On voyoit avec étonnfjj 
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ment, on jouiflbit avec tranfport 
de ces précieux relies de l'antiquité* 
Les beaux arts éclairoient les ar- 
rives , & le goût qu'ils infpirerent 
aux habitans de Rome pafla de pro- 
che en proche à tous les peuplés 
d'Italie : il fe feroit communiqué au 
refte de l'Europe , fi les nations 
n'euffent été en proie à l'efprit de 
•vertige, de fuperftition , de haine 
& defanatifme qui y exerçoit fes 
•fureurs. Stupidement occupées de 
guerres & de difputes de religion, 
la France & l'Allemagne sépui* 
foient & fe dévaftoient pour des 
mots qu'on n'entendoit pas > pour 
des opinions purement fcholafti* 
ques, & les arts y étoient mécon- 
nus , y étoient avilis. On n'y con- 
noiffok plus qu'une profeffion, celle 
de théologien} tout le monde l'é* 
toit , & tandis que dans ces gou- 
vernemens les citoyens les plus in* 
duftrieux & les plus éclairés ne 
s'occupoient que du foin de répan* 

Ff-i 
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dre de nouvelles questions , eu <k 
foin plus barbare encore d'accrédi- 
ter , par le meurtre & les profcrip- 
tions , les opinions bizarres de quel- 
ques énergumenes, les Italiens pai- 
sibles pofledoïent toutes les richef 
les de l'antiquité , en connoiflbient 
le prix, & apprenoient à en égaler, 
ou même à en éclipfer les beautés. 
Mais à préfent que FItalie s'eft dé- 
pouillée du plus grand nombre de 
les chefs-d'œuvre , foit anciens , fo:t 
modernes j à préfent que fes plus 
beaux monumens ont été transpor- 
tés dans les contrées étrangères } à 
préfent qu'on rougit , en France , 
-en Allemagne & dans le refte de 
l'Europe , des anciennes dilputes , 
& que Ton ne paroît s'y occuper 
que du foin de porter les (ciences 
-& les arts à leur plus haut degré de 
-perfection ; il n'eft pas étonnant 
que relativement à la fculpture , à 
la peinture & à l'architecture , en 
«in mot 9 que relativement à toutej 
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les connoiffances humaines , la 

théologie fcholaftique exceptée r 
l'Italie foit de nos jours ce que fu- 
rent, il y a deux ou trois fiçcles, la 
France & l'Allemagne comparées 
à l'Italie. 
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CHAPITRE IV. 



Des progrès de la vertu & des Arts 
1 dans les Jiecles divers, & che^ les 

ï différentes Nations. 
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Es vices , les vertus , l'igno- 
rance , Tinduftrie , la groffiéreté 
des mœurs , l'ingénuité des eiprits, 
tout eft compenië fur la terre : un 
fiecle de lumière eft communément 
précédé ou fuivi d'un fiecle de ter 
nebres , & pour une nation polie 
par les arts , favante , induftrieufe * 
il eft une foute de peuples qui vé-^ 
géteçt dan* l'ignorance &? daa&W 
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barbarie : ceux-ci parviennent-ib 
enfin à s'éclairer f À mefure q^ife 
font des progrès y les nations ;fâ~ 
vantes perdent de leur goût pour 
les arts* & chez elles les connoi£ 
fances utiles ou agréables déclinent 
& finiflent par revenir à peu de 
chofe près , au même état d'igno- 
rance où elles croupirent jadis. 

Comme il n'y a dans l'univers 
qu'une maffe déterminée de ma- 
tière qui ne peut ni s'accroître , ni 
diminuer j ne pourroit-on pas dire 
qu'il y a parmi les hommes une 
mefure fixe, décidément invaria- 
ble de génie , d'e/prit , dé raîfon , 
d'induftrie , de vices , de vertus r 
en un , mot , de qualités morales ? 
Si cette opinion eft faufle , elle eft 
du moins tien féduifante, pour peu 
que Ton confulte la vérité de ThiC* 
toire qui femble en conftater mer-, 
veilleufement la jufteffe. Et en ef- 
fet, fi l'induftrie , la fcience, le vi- 
$S*la vertu , la *aifon ; &c. poa^ 
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rvoient être dans leur totalité fut- 
:oeptibles d accroiflement ou de dé- 
î cr oiffement , pourquoi dans aucun 
* tems la terre entière & tous les 
peuples qui l'habitent n ont-ils pas 
1 été éclairés par le flambeau des 
arts ? Pourquoi n'y a-t-il eu aucune 
\ époque où les nations aient été en 
j même-tems favantes ou induftrieu- 
: fes , également vertueufes , ou éga- 
I ïement corrompues , raifonnables f 
\ ingénieufes ? Seroit-il donc abfurde 
! de répondre que c'eft parce que la 
t maffe d'induftrie , de fcience , de 
j raifon , de vertu , n'eft pas affez 
confidérable pour pouvoir s'éten- 
dre en même-tems y à un égal de- 
gré y dans toutes les contrées ? Mais 
quelque intéreffante que puiffe être 
cette queftion , elle m'éloigne trop 
de mon fu jet : dans ce chapitre , je 
me fuis propofé d'examiner & ae 
déterminer , autant qu'il me fera 
poffible, quels ont été chez tous 
m peuples connus les progrès dç 

Ff 4 
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la raifon & ceux de la vertu dans 
tous les fiecles écoulés. 

Il n'eft qu'un feul moyen 9 ou du 
moins je n'en ai connu qu'un , de 
parvenir à la connoiflance de ces 
progrès qui , bien coniidérés , font 
moins rapides & moins éblouiffafls 
-qu'on ne le penfe. Dans la vue de 
les fuivre avec quelque certitude , 
j'ai cru devoir remonter au premier 
âge de la terre j j'en ai confidéré 
les habitans; tels qu'ils furent alors, 
& je les ai divifés en deux claffes 
ibrt oppofées Tune à l'autre. Dans 
la première, je n'ai vu que des na- 
tions fimples & vertueutes, & dans 
l'autre des peuples affaffins & bri- 
gands. J'ai obfervé enfuite y d'après 
la dépofition unanime des frifto- 
riens de l'antiquité la plus reculée 
& des auteurs les plus oignes de foi 
leurs contemporains i que les na- 
tions policées ont porté le refpeâr 
pour les parens , pour les vieillards, 
pour les traditions populaires , pou* 
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les philofophes , les inventeurs des 
arts, & fur-tout pour les prêtres, à 
un degré de vénération qui tenoit 
prefque du culte. Lses peuples, au 
contraire , qui n'av oient point été 
policés , étoient groffiers , barba- 
res , dévastateurs & cruels par inf- 
tinft ; ils n étoient compofés que de 
brigands , de fcélérats , voleurs fur 
terre ^ & corfaires fur mer. Dans les 
régions habitées par ces cruelles 
nations , les chemins étoient fi peu 
fûrs , les voyages fi périlleux , & 
la navigation h daftgereufe par les. 
vaiffeaux des corfaires qui cou- 
vroient les mers , que les héros de 
ces tems malheureux faifoient cpn- 
fîfter leur gloire à mettre en faite ou 
à maflacrer les brigands , & qu'ils 
croyoient avoir rendu le fervice le 
plus effentiel aux peuples lorfqu'à 
force de courfes, de valeur & d'ex- 
ploits , ils étoient parvenus à pro- 
curer aux voyageurs la fureté des 
rentes publiques & la liberté de* 
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mers. On n'avoit dans ces fîecles ' 
d'ignorance & de barbarie aucune 
notion du droit des gens , & le 
droit de la nature oui n'étoit autre 
chofe que le droit au plus fort fur 
le plus foible étoit rigoureufement 
obfervé, (bit dans les guerres de na- 
tion à nation, foit dans les querelles 
de citoyen à citoyen j & ce droit 
homicide étoit i'intariflable fource 
des plus affreufes cruautés. 

Les poètes & les fophiftes ont 
été dans le confiant ufage de célé- 
brer les avantages & les douceurs de 
ces tems recules : leurs defcriptions 
font agréables , leurs fixions font 
ingénieufes ; mais quel homme , 
pour peu qu'il veuille confulter fon 
cceur & fa raifon , quel homme après 
avoir confidéré les vertus & les vi- 
ces , l'innocence & les crimes , la 
{implicite des mœurs & la groflïé- 
reté barbare des ufages & des cou- 
tumes de cet âge fi vanté qu'on 

nomme encore l'âge 4'w>v9udr«£- 



Fkyfiques , &c. Liv. VI. 3 47 

le voir renaître ? Eft-il quelqu'un 
d'aflez ftupidement ennemi de foi- 
même qui defire d'avoir vécu alors ? 
Ce beau fïecle dlnnocence, ou plu- 
tôt de barbarie , fut à peine écou- 
lé , que les peuples rougirent de 
leur groffiéreté : ils s'efforcèrent de 
fortir des ténèbres de l'ignorance t 
& renonçant à leur antique rudef- 
fe , ils connurent & reipeâerent 
les droits & les liens de la fociété : 
leur naiffante induftrie créa les arts 
qui y grâces au génie des Egyptiens 
& des Babyloniens firent bientôt: 
de rapides progrès. Mais à peine les 
principes des icitnces furent établis; 
à peine l'indttftrie Egyptienne & Ba- 
bylonierine eut élevé les premiers 
monumens qui euffent décoré la ter- 
re , que les moeurs de ces deux na- 
tions fe corrompirent , & à mefure 
qu'elles dégénérèrent de leur an- 
cienne vertu, la Grèce s'éclaira ; 
le flambeau des arts I'eipbellit , & 

le génie de fes peuples éclipfa, par 
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(es brillantes produôions , tout ce 
qu'on racontoit de i'induftrie égyp- 
tienne. Plus vife & plus fublimes 
dans leur eflbr que ne l'avoient été 
leurs modèles , & franchisant avec 
rapidité la diftance prefque infinie 
ui fépare le berceau des fciences 
e leur perfection, les Grecs ajou- 
tèrent aux élémens informes, impar- 
faits qu'ils avoient reçus de i'Àiïe , 
lart immortel d'écrire > la (cience 
philofophique, l'élégance des beaux 
arts , & ce qui vaut incomparable- 
ment beaucoup plus que lart d'é- 
crire & la philofophie , les fonde- 
mens facrés & inébranlables de la 
liberté , la forftie hetjreufe & fiibli- 
me du gouvernement démocrati- 
que. A leur tour les Grecs ceflerent 
d'être fages & vertueux ; mais à 
quelque degré de corruption que 
leurs mœurs fuffent parvenues , le 
goût des arts , l'amour des fciences 
ne difeontinuerènt point de fleurir 
parmi eux: ils furent , quoique dé; 
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pravés , les maîtres & les inftruo 
teurs des Romains qui donnèrent 
aux lfeçons de leurs inftituteurs , un 
ton de majefté que jamais ces der- 
niers n'euffent pu leur donner. J'ai 
dit ailleurs dans cet ouvrage (i), 
xpe les Grecs furent les premiers 
<jui poferent lesfondemens du droit 
public ; mais je crois avoir obfervé 
dans ce même chapitre , que ce fu- 
rent dans la firite les Romains qui 
^développèrent les grands principes 
& les conféquences utiles de cette 
fcience proteélrice des trônes & 
des peuples. Cette progreffion me 
paroît tfès-naturelle : car il n'étoit 
pas poffible que fous le vafte em- 
pire des Romains , inftruits des in- 
intérêts de toutes les nations, il 
n'étoit , dis-je , pas jpoffible que le 
droit public manquât d'acquérir 
toute la certitude & la perfeftîon 
dont cette fcience eft fufceptible. 
Si, d'un côté, les grands empi- 

( 1 ) Tome H , liv. Itt , Chap. VIL 
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tes aliarment les nations , il eft 
confiant de l'autre , qu'il n'appar- 
tient qu'à eux de protéger les droits 
des peuples , & d'étendre , s'il eft 
permis de s'exprimer aifiû , le gé- 
nie de l'humanité. Il eft vrai que la 
terre gémit très-long tems fous le 
joug des Romains ; mais il eft en- 
core plus vrai qu'ils éclairoient les 
peuples , & qu'ils leurs infpiroient 
des idées de grandeur & d'éléva- 
tion , lors même qu'ils les faifoient 
trembler (bus leur pouvoir prefque 
arbitraire. 11 s'eft écoulé bien des 
fiecies depuis la décadence entière 
de l'empire , il s en écoulera beau- 
coup encore,que les hommes fefen- 
riront du noble orgueil & de Tan- 
tique m a] elle des Romains, Les 
faits prouveront mieux la vérité de 
cette observation, que ne pour- 
voient le faire Içs plus longs raifon- 
nemens. Or, les faits me démon- 
trent que lors même que le luxe 
«ut énervé les Romains & corroin- 
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pu leurs mœurs, ils infpirerent l'a - 
mour de la vertu à plufïeurs na- 
tions : les faits prouvent que c'é- 
tait précifément dans le teins de 
leur dépravation que les Romains 
portèrent dans les Gaules & l'Efc 
pagne l'amour des lettres & le goût 
des beaux arts. Ils rampoient lâche- 
mentaux pieds de leurs Céfars , ces 
Romains jadis fi fiers , fi vertueux, 
fi jaloux dç leur liberté , lors du!in- 
dignés des vices , de l'affreule ty- 
rannie & des débordemens des 
Rois fucceffeurs d'Alexandre , ils 
jréduifirent l'Egypte en province de 
l'Empire 9 & briferent les fers qui 
accaol oient les habitans de cette 
ancienne monarchie. Accablée, ou* 
tragée , abattue fous cette fuite de 
tyrans fanguinaires , parricides , 
fainéans 9 (Mb lus , la Syrie ne fut 
heureufe que lorfque Rome l'eut 
conquife. Ce fut encore ainfi qu'é* 
nervée par la molleffe , & livrée 
jiux plus honteux excès de la dé- 
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Eravation , T^fîe mineure, en paf* 
tnt fous la puiffance romaine , évi- 
ta les malheurs dont elle était me- 
nacée, & que lui préparoit la cor- 
ruption extrême de Tes habitans. 

Rome feule exceptée , la terre 
prefqu entière étoit livrée à la féro- 
cité des tyrans qui l'opprimoient , 
tous les peuples gémittoient fous le 
joug du defpotiime , & Tordre vi- 
cieux des fucceffions offroit jour- 
aellemeat de nouvelles fcenesd'hor- 
reurs : les nations orientales , de 
tous les tems vouées par leur lâche- 
té naturelle à lobéiflance aveugle , 
à la fervile foumiffion , s emprefle- 
rent de recevoir les loix des Ro- 
mains i & elles fe crurent libres 
daus leur nouvelle Servitude. Agi- 
tées, déchirées par des guerres in- 
testines , la plupart des puiffances 
ne fe confervoient plus que par ta 
proteôion des Romains , par les 
ambafladeurs qu'elles entretenoient 
à Rome , & par la magnificence 

des 
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des préfens qu'elles verfoient dan 
le fénat. Ainfî , par leur avidité 
même & par leur corruption , les 
Romains Jégénérés ramenèrent fur 
la terre la vertu que la dépravation 
univerfeiie paroiffoit en avoir ban- 
nie : leurs viftoires & leurs con« 
3uêtes afTurerent auffi le bonheur 
es peuples conquis. 
Les Çrecs eux-mêmes , incompa- 
rablement plus dépravés que les 
Romains, avoîent befoin d'être con~ 
quis par ceux ci , lorfqu'ils fubirent 
le fort du refte des nations : car il 
n'eft pas douteux que fi , peur le 
malheur des peuples y les Grecs 
vaincus ne fe fuflent point fixés 
chez leurs vainqueurs , ils éuffent 
corrompu toutes les nations , ac- 
coutumés comme ils i'étoient kpzfc 
fer de contrée en contrée , St k 
parcourir iucceffi veulent toutes les 
régions. On fait , & je crois l'avoir 
obfervé ailleurs , combien leurs 
agréables & fuaeftes taiens affoi- 
Jim 1IA Gg 
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blirent dans Rome l'amour de ia 
vertu. On fait avec quel art ils ga- 
gèrent la confiance des Romains, 
tout ils furent en même-tems les 
inftruâeurs > les parafites , les flat- 
teurs , les amis , les corrupteurs & 
les efclaves. On fait que le goût des 
Romains pour ces Grecs fi dange- 
reux fut tel , qu'il nétoit point à 
Rome de citoyen distingué par fon 
rang ou fes richefles qui ne voulût 
avoir à fa table un poète , ou tout 
au moins un philo fophe épicurien. 
Il n'étoit guère poffible qu'environ* 
nés de tant de corrupteurs > les Ro- 
mains puflent confervçr leurs anti- 
ques vertus : auffi ne tarderent-ils 
point à fe dépraver y & bientôt ils 
allèrent jufqu'aux derniers degrés 
*le la corruption : jnais alors les na- 
tions jadis barbares s'étoient éclai- 
rées t enfbrte que cette révolution 
ne fut funefte qu'aux Romains qui 
s'affaiblirent , s énervèrent y fe per- 
dirent t à mefure que d'autres na^ 
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tions s'élevèrent & -firent refpeôe* - 
leur puiflance. Il eft vrai que bar- 
bares encore ^ces nations détruifi- 
rent les monumens élevés par les 
arts , mépriferent les artiftes , per- 
fécuterent les favans , & fubftitue- 
rent à l'urbanité des Romains des 
ufages abfurdçs, des coutumes bi- 
zarres : mais ce que les Romains 
n'avoient pu , ou du moins ce qu'ils 
avoient dédaigné de faire, fut l'ou- 
vrage de ces peuples ignorans & 
dévastateurs qui , après avoir porté 
la terreur , le feu & la flamme dans 
toutes les parties de l'Europe, ré- 
tablirent en tous lieux la liberté qui 
îi'exiftoit plus nulle part , & dont les 
Européens n'avoient pas même 
d'idée depuis l'ufurpation des Ce- 
fars dont la puiflance illimitée & 
l'Empire étendu ne pou voient fe 
coiiferver que par la fervitude uni- 
verfelle des nations , par la force & 
la violence du gouvernement ab- 
ftlu? Je djs que ce$ peuples barbai 
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tes, vainqueurs de Rome, & con- 
quérais de l'Europe , rendirent 
aux nations conquifes la liberté 
dont à peine elles &: fauveooient 
d'avoir jadis connut les avantages : 
car il eft incontestable que le tond 
de la liberté , qui n eft autre chofe 
que le domaine ou l'entière dif- 
pofition de fa propre perionne f 
fut pleinement accordé aux vain- 
cus ; & ce "bienfait inattendu dé- 
dommageoit bien * ce me (érable, 
les nations fubjuguées & délivrées 
du joug des Céfars , de la perte 
des feiences & des arts , de la def 
truftion çte$ monumens & des 
chefs-d'œuvre de i'induftrie des 
artiftes , à moins que l'on ne penfe 
qu'il eft plus avantageux à une na- 
tion d'être efclave & favante , que 
d'être ignorante , mais libre. 

Quelque funefte néanmoins qu'ait 
été aux Romains la puiffance impé- 
riale , on ne peut fe diïïîmuler que 
des avantages réels compenfeœn| 
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en quelque forte , les vices & les 
maux irréparables qu'avoit produits 
cette nouvelle forme de gouverne- 
ment , fi Ton peut toutefois fuppo- 
fer qu'il y ait des avantages qui 
ibient capables de fuppléer à la pri- 
vation totale de la liberté. L'élo- 
quence , il eft vrai , fut corrompue , 
& Ton vit preftjue en même-tems 
s'évanouir les dernières étincelles 
de la poéfie j mais à mefure que ces 
deux brillantes connoiflances s'al- 
tererent , on vit s'élever & fleurir 
Farchitefture , la mufïque , lafculp- 
ture , la danfe , la gravure , & ces 
beaux arts furent portés à leur per- 
feétion. Dans le tems de la républi- 
que, il elt inconteftable que les Ro- 
mains refpe&erent la vertu ; mais ^ 
farouche & fanguinaire , cette ver* 
tum^étoit en eux qu'un fanatiftne 
violent , & quelquefois atroce. Ce 
ne fut que long-tems après Tétabli£ 
fement de l'empire , & vers les pre- 
BÛeres années du fecond fiecle der 
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empereurs , que la philofophie fut 
connue , cultivée & floriffante à Ro- 
me. Des orateurs célèbres n'iiluftre- 
rent plus la tribune aux harangues , 
elle étoit ren verfée , ainfi que les au* 
tels de la liberté j mais la belle lati- 
nité n étoit point anéantie comme 
bien des gens le penfent , d'après 
quelques auteurs mal inftruits qui 
l'ont fauffement prétendu. Les mé- 
decins & les jurifconfultes confer- 
voient l'ancien langage des Ro- 
mains , auffi pur , auffi énergique 
qu'il i'avoit été jadis du tems de 
Gcéron , de Tacite , de Tite-Live. 
Ce rfeft point dans les orateurs , 
ç'eft moins encore dans les poètes 
de cesfiecles qu'il faut la chercher > 
cette belle latinité ; il n'y avoit alors 
aucune trace d'éloquence , aucune 
ombre de poéfie chez les Romains ; 
mais il fuffit de lire la formation du 
corps du droit , & la compilation 
des loix raffemblées par ordre de 

Juftinien. dans les.ckconfbncesles 
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{Ans orageufes , & lors de la défo- 
ation de l'empire, il fuffit, dis- je, 
de jetter les yeux fur cet immenfe 
ouvrage, chef-d'œuvre de fagefie, 
pour fè convaincre de la conlerva- 
tion de la pure latinité. 

CHAPITRE V. 

JDès pertes & des avantages que notre 
Jîecle a éprouvés relativement à la 
Fhilofophie & aux vertus Sociales* 
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Es arts font de nos jours plus 
connus qu'ils ne le furent dans le 
iîecle dernier j il y a auffi plus de 
littérateurs , un plus grand nombre 
de favans j mais ce que FinduArie, 
les fciences & les belles-lettres ont 
acquis en étendue , il eft évident 
qu elles Font perdu en vigueur , en 
éclat , en intenfité : car , pour peu 
que bous foyonj juites, nous conj 
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viendrons de bonne foi , que de 
nos jours le nombre de grands hom- 
mes eft infiniment petit , comparé 
à celui dès grands hommes qui il- 
luftrerent le dernier fiecle. Cette 
révolution n'eft rien moins qu'ex- 
traordinaire , & Ton a vu dans 
tous les tems de ces éclipfes de 
génie inattendues autant qu'inex- 
plicables. Toutefois , ne nous plai- 
gnons pas d'une privation qui pa- 
roît compenfée par de grands 
avantages : car il eft évident que 
Fefprit & la raifon fe font ornes , 
enrichis , élevés en proportion du 
trop fenfible décroiuemcnt du gé- 
aie. Tout confifte donc à (avoir fi 
les étincelles de l'efprit & le flam- 
beau de la raifon équivalent au feu 
du génie. C'eft là , fans contredit, 
une grande queftion j elle eft très- 
épineuie - 9 mais fi j 'a vois à la traiter, 
je penfe que j'aurois peu de peine 
à indiquer les progrès de la philo- 

fophie ; je crois qu il me fcroit éga- 
lement 

h<~ ii i i ■ tM 
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lement facile de montrer les ac- 
croiffemens de la phyfique & de 
toutes les fciences qui ont l'expé- 
rience pour guide & pour appui : 
j'obferverois enfuite , & je ne crain- 
drois point d'être démenti par les 
faits , que la philofophie s'ett éten- 
due à toutes les branches de la lit- 
térature^, & qu elle a également ga- 
iné tous lesuordres de la nation. Je 
irois , à la vérité , forcé de conve- 
nir de la perte dans tous les genres 
que les beaux arts ont faite j je fe- 
ras obligé d'avbuer qu'il ne paroît 
plus , ou du moins qu'il ne paroît 

3ue très - rarement de ces chefs- 
'œuvre , de ces fublimes produc- 
tions qui immortaliferent nos pré- 
décefleurs j mais je dirois aufîrqire 
pendant que les efprits fe font fa- 
miiiarifés avec ces modèles admira* 
blés, la philofophie & l'efprit dob- 
fervation ont fait les plus heureux 
& les plus rapides progrès. 

Ce feroit çtre injufte , ce fer oit 
Tome III. Hh 
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neconnoîtreni fonfiecle, ni Ces con- 
temporains , que de nier ou de me- 
connoître cette révolution mar- 
quée qui s'eft faite dans les efprits; 
car qui ne voit l'extrême différence 
de nous à nos prédéceffeurs ? La 
raifon a pris la place de la pédante- 
rie & de l'efprit diflertateur : en 
, France , vers le milieu du dernier 
fïecle , c*eft-à*dire , dans l'aurore 
du goût, quelques perfonnes feule*» 
ment s'étoient arrogé le droit de 
prononcer, de décider fur toutes 
fortes de queftions : alors, dans les 
ouvrages de pur amufemént , la 
vraifèmblance , & fouvent même 
Finvraifemblable tenoit lieu de vé- 
rité; maintenant, jufques dans les 
romans les plus frivoles , on exige, 
linon Pauftere vérité , du moins la 
plus exaôe vraifèmblance. On ne 
lavoit que differter dans le fiecle 
dernier ; la difcuflïon & Fanaly- 
fe ont pris la place de ces froides 
& fatigantes diÎTertations ; mais par 
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malheur , ces deux méthodes ex- 
cellentes en elles-mêmes , ont été 
mal - adroitement adaptées à des 
;enres qui ne fouffrent ni la lenteur 
le Panalyfe , ni la févérité de la 
difcuffion. 

L'ancienne école a perdu , du 
moins en partie , Ton pédantifme & 
fon autorité. Depuis environ cin- 
quante ans , l'éloquence delà chaire 
& celle du barreau , en un mot , 
tous les genres aufteres ont été em- 
bellis , enrichis par desproduâions 
qui me paroiffent éclipier celles des 
orateurs mêmes les plus célèbres de 
l'antiquité chrétienne. Je ne parle- 
rai point ici des découvertes im- 
mortelles de l'illuftre Newton } ces 
fublimes découvertes donnent aux 
tems modernes , trop de fupériorité 
fur toutes celles des anciens j je me 
contenterai d'obferver les progrès 
<le la métaphyfique , de cette fcien- 
ce fi profondément ignorée autre- 
fois , & de nos jours fi floriflante \ 

Hh a 
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trop cultivée peut-être : car ce n*eft 
feulement pas un ridicule, c'eft une 
abfurdité plus dangereufe qu'on ne 
penfe , de vouloir juger du fenti- 
ment d'après les règles , fouvent 
fort incertaines de la métaphyfique. 
Il eft affligeant de le dire , mais en- 
fin , il n'eft que trop vrai que c'eft 
de nos jours qu'on a vu cette folle 
manie , digne de la pédanterie de 
l'ancienne fcholaftique , s'accrédi- 
ter , énerver , deflecher les talens 
agréables , sffoiblir , dépraver le 
goût , & corrompre l'art d'écrire. 
Ces vices font frappants , & 
quelque nuifibles qu'ils foient > ils 
prennent chaque jour une plus for- 
te confiftance : mais auffi nous au- 
rions, fans ces abus, trop d'avant a* 
ge fur nos prédéceiTeurs : car 9 à 
ces défauts près, il eft confiant que 
notre âge l'emporte de beaucoup 
furies ficelés pafles. On avoit,fans 
contredit , beaucoup d'érudition 
dans le ficclt dernier ; mais on n'* 
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voit d'autre ambition que celle de 
paroître (avant ; il y a peut-être 
tout autant de fcience maintenant , 
mais elle eft infiniment mieux di- 
rigée. On étudioit beaucoup alors; 
nous Tommes tout auffi inftruits , 
plus éclairés , & nos études moins 
profondes , moins affidues , ont Fu- 
tilité pour but : elles font dégagées 
de ces vaines & pénibles recher- 
ches que nous avons laiffées aux 
Allemands, &., à l'exemple des an* 
ciens Romains , nous nous fommes 
accoutumés à diriger nos connoif- 
fans vers la morale & la conduite 
des affaires. Cet extérieur grave & 
burlefque, cette contenance affec- 
tée & ce ton de pédanterie qui ca- 
ra&érifoient les fevans & les gens 
de robe , ont difparu , grâces au 
ridicule que nos poètes comiquei 
ont eu Fart de verfer fur eux. Enfin , 
s'il eft inconteftable que les beaux 
arts ont perdu à quelques égards , 
il çft prouvé qu'ils ont gagné à queb 
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ques autres $ je ne citerai pour exem- 
ple , que la mufique Italienne qui > 
malgré les préjugés , le mauvais 
goût & les préventions, a été adop* 
tée chez tous les peuples de l'Eu* 
rope. 

Il eft un avantage qui , feul , nous 
dédommage des pertes & des ré vo- 
iutions que nous avons éprouvées 
dans les divers objets que je viens 
de confîdérer. Cet avantage fi flat- 
teur y fi précieux , eft la vertu $ la 
vertu , dis- je, oui , malgré les ftupi- 
des & vaines déclamations de quel* 
ques écrivains, eft plus aimée, mieux 
connue , plus refpeâée de nos jours 

5 u elle ne Ta été dans aucun tems. 
e fais que bien des gens penfent 
différemment ; mais je lais auffi qu'ils 
fe trompent, & pour les convaincre 
eux-mêmes de leur erreur , je me 
contenterois de leur demander s'il 
n eft pas vrai que le goût des bien- 
féances & l'aménité des mœurs ont 
gagné tous les ordres de citoyens? 
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je leur demanderons s'il n'eft pas 
vrai qu'autrefois il y avoit une ef- 
pece de jurifprudence complette du 
faux honneur rigoureufement ob- 
£ervée 9 & fouraife aux brutales déci- 
dons des braves qui jugoient fouve* 
rainement , &qui toujours contre le 
cri de leurconlcience,fe croy oient 
obligés d'attenter à la vie de leurs 
concitoyens, fuivant l'efprit atroce 
& les loix fanguinaires du farouche 
point d'honneur ? Si l'on eft forcé 
de convenir que cette fureur des 
combats Singuliers s'eft rallentie , 
s'eft même prefque éteinte jufques 
dans la jeu nèfle jadis fi turbulente; 
& qui à la moindre apparence d'in- 
fulte ou.de dédain, fè croy oit obli- 
gée de méprifer en même - tems 
F ordre , la difcipline , la fubordi» 
nation , les loix du fouverain & la 
voix de l'humanité ; pourra-t-on mé- 
connoître dans ces heureux chan~ 
gemens , les effets naturels de l'ef- 
prit philofophique j de ce même 

Hh 4 
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efprit qui d'ailleurs eft fi nuifiJble a 

Erogrcs des beaux arts & des plx 
rillantes parties de la liftera rtire 
Mais ces obfervations font infbl 
fïfantes encore , parce qu'elles ni 
portent que fur des objets ifolés* 2/ 
n'efl que deux moyens de conxioî- 
tre fans erreur , fi ce fiecle rempor- 
te fur les fiecles paffés. L'un eft de 
s'attacher à une feulé nation , & de 
la comparer avec elle-même dans 
fes diiïerens âges } mais^alors, leré- 
iultat fera que cette nation , tanrof 
éclairée &: tantôt ignorante , aura 
eu des tems de ténèbres & dés tems 
de lumière } que fon génie s'éle- 
vant , dans certaines époques , ju£ 
eu au plus haut degré du fublime , 
toit dans les arts , (oit à l'égard des 
feiences utiles & de la vertu , fera 
retombée , en d'autres tems , dans 
les langueurs du mauvais goût & 
les excès de la corruption. Si , plus 
étendu dans mes vues j'embraffe , 
dans mes obfervations tous les peup 
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pies & tous les âges , je vois dit 
tintement que les beaux ans 5 la 
fçience , les vertus n'ont fait , de- 
puis la formation des premières fo- 
ciétés , que paffer de contrée en 
contrée $ enforte que dans tous les 
tems il a exifté fur la terre , la même 
quantité de bien & de mal, de vice 
& de vertu , d'efprit & d'ignoran- 
ce } & que cette mafle toujours éga? 
le , n'a fait que circuler chez les di- 
verfes nations , comme il eft vrai- 
femblable qu'elle y circulera jus- 
qu'à la fin des tems , à moins que 
quelque altération inattendue dans 
la phyfique , dont l'influence eft fi 
fenfible fur le moral , n'opère fur 
ces qualités , une révolution qui 
changera Tordre des chofes. 




4 
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CHAPITRE VL 

Quelle ejî celle d'entre les Nations 
anciennes & modernes , dont U 
Caractère heureux & le Génie 
joutenu méritent la préférence / 

* 

I a Ors qu'agité par fes remords, 
accablé de triftefle , honteux , cou- 
pable & condamné , le père com- 
mun des Hommes eut fubi la fatale 
fentence qui le banniffoit pour ja- 
mais des beaux jardins d'Eden f 
l!Eternçl, dit Milton, défarmé par 
la force du repentir & par les lar- 
mes du proferit , lui envoya de la 
voûte éthérée, un meflager célefte 
qui, étendant furies yeux de la gé- 
miflante Eve , les pavots du fo/n- 
meii , tranfporta fon imprudent 
épouj( fur la cime d une haute mon- 
tagne» Là , le divin miniflre des 
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volontés fuprêmesfaifatit tomber le 
voile qui cachoit à des f égards mor- 
tels , les choies invifibles, interver- 
tit Tordre des teins , & raffemblant 
fous un même point de vue , tous 
les événemens qui dévoient fe pat- 
fer fucceffivement fur la terre , of- 
frit aux yeux d'Adam le plus grand , 
le plus intéreffant & le plus affreux 
des fpeftacles , celui de la naiflance 
ou du développement des différens 
individus de là race mortelle , & 
l'horrible tableau des crimes, des 
erreurs & de Fanéantiffement des 
générations futures. Cette acca- 
blante vifion n'étoit rien moins que 
confolante : c'eft pourtant le mê«* 
me (peôacle que je vais confidé- 
rer pendant quelques momens ; ce 
font les mêmes tableaux 9 les na- 
tions qui ne font plus , & les peu- 
ples exiftans que je me fuis propofé 
d'obferver rapidement dans ce cha- 

Îritre. Mais plus tranquille que ne 
'eft fuppofé le héros de Milton % 
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mes regards , fans crainte de tom- 
bet fur des objets inquiétans , con* 
templeront une carrière moins a£ 
fligeante , & toute auffi-étendue , 
puifqu'elle embraffe également dans 
ion immenfité , tous les peuples 
qui depuis la formation des Sociétés 
ont habité le globe j fpeftacle infi- 
niment plus varié y plus agréable 
eue celui du monde naiffant & pé« 
nffant d'Adam. 

Mais vainement nourri de la 
vafte lefture des faftes de Thiftoire, 
je me les repréfente ces nations di- 
verfes , rafTemblées fous mes yeux j 
vainement |e parcours la chaîne 
plus ou moins prolongée de leur 
exiftance; une feule d'entr'elles me 
fixe, m'étonne, m'éblouit. Le vif 
éclat de fa gloire, fon pouvoir prêt 
que illimité , la continuité de fa 
grandeur , fes triomphes , fe$ con- 
quêtes , fes hauts faits , fes vertus 
fti'interdifent toute idée de parallè- 
le : car quel peuple ancien ou mo* 
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derne pourrois-je avec impartialité 
comparer aux Romains? Je fuis très- 
éloigné de ces tranfports outrés , 
de ce fol enthoufiafme & de cette 
efpece de fanatisme que le nom feu! 
de Rome infpire à tant de gens ; jt 
fuis encore plus éloigné d'approu* 
ver les hyperboliques éloges que la 
plupart des écrivains , les poètes 
fur-tout , ont affeâé de prodiguer 
à cette nation qui , pour être admi- 
rée & préférée à tous les peuples , 
n'a befoin ni des adulations des ora- 
teurs qui ont célébré fa puiflance , 
ni des images féduifantes & faufTes 
des poètes. Je fais que les Romains 
eurent des défauts & des vices ; je 
fais que leurs vertus paflant prefque 
toujours les bornes de l'auftérité, 
allèrent très-fouvent jufqu à la bar- 
barie , jufqu'à l'atrocité : je fais que 
leur patriotifme plus fanatique qu'é- 
claire , les rendit cruels & féroces : 
mais ces défauts , ces vices s'éclip- 
jfent & s'évanouiflent devant U 
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grandeur réelle & conftamment 
toutenue de leur cara&ere 9 devant 
cet héroïque amour de la patrie T 
ce zèle a£tif & défîhtéreffé pour la 

floire , les droits & la puiflance de 
état. Si je pouvois penfer ou'il 
exiftât quelqu'un d'aflez déraison- 
nable pour balancer entre Roroe& 
quelqu'autre nation que ce puiffe 
être , je le prierois feulement de 
parcourir les annales de ce peuple 
célèbre , & fi digne à tous égards 
de fe célébrité : je lui dirois enfuite 
de s'attacher aux grands événe- 
mens qui fe font panés à Rome , à 
ces faits impofans, publics , incon- 
teftables 9 à ces faits , en un mot, 
qu'il ne me paroît pas poffible de 
ne point admirer. Que l'on me cite 
alors une nation qui puiffe foutenir 
un inftant la coraparaifon. 

-A fiippofer cette fupériorité aufli 
universellement reconnue qu'elle 
doit l'être , à quelles caufes faudra- 
t-il la rapporter? A plusieurs, ce me 
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femble; & d'abord, aux avantages 
du climat de l'ancienne Italie } au 
climat , qui comme je me flatte de 
Tavoir démontré dans le cours de 
cet ouvrge , influe fi fenfiblement 
fur les qualités phyfiques & mora- 
les des hommes : je l'attribue en- 
fuite , cette fupériorité de génie à 
l'excellence du gouvernement des 
Romains f à la conflitution répu- 
blicaine fi favorable aux talens de 
tous les genres & aux vertus civi- 
les & guerrières : je l'attribue enfin 
aux profondes racines que Ténor* 
gueilliffante idée de leur propre 
;randeur avoit jettées dans Famé 
tes Romains , lors même que leurs 
moeurs énervées & leur force abat- 
tue eurent permis au trône im- 
Î>ériai de s'élever fur les ruines de 
a liberté publique. Car, qui doute 
que ce ne fut l'ancien amour de la 
patrie qui infpira aux Romains en- 
chaînés au trône des Céfars , de 
contribuer de toute leur puifiancc 



/ 
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à étendre le pouvoir des maîtres 
i les opprimoient, & la majefié 
e l'empire j de cet empire formi- 
dable par lequel ilsétoient écrafés? 
Pai dit ailleurs que le génie des 
Romains contraint fous leurs des- 
potes, déployoit toute (a grandeur 
& fon élévation dans les arts, & 
je l'ai dit alors pour prouver que 
dans aucun tems , le génie national 
ne fe perdit entièrement. Je répète 
maintenant la même obfervation $ 
& fi l'on doute de fa juftefle , je 
penfe qu'il fuffit, pour en démon- 
trer l'évidence , d'indiquer feule- 
ment ces magnifiques monumens 
d'architeéhire, que l'injure des tems 
a refpe&és, Ces chefs - d'oeuvre 
inimitables , ces reftes précieux de 
la majefté romaine , donf les plus 
célèbres d'entre les artiftes moaer- 
nes ne fauroient approcher que de 
très-loin , prouveront beaucoup 
mieux que toutes mes obfervations, 
& je ne penfe pas qu'il exifte au- 
cun 
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£ cun peuple affez préfomptueux 
pour le flatter dé lutter avec quel* 
que fuccès contre la fupériorité du 
génie des antiques Romains. 

Deux nations ne peuvent être 
comparées lune avec l'autre, qu au- 
tant que Ton remarque entr'eiies 
Quelques traits de reffembiance ; & 
d'après ce principe, je n'apperçois 
dans toute l'antiquité , que les 
Grecs feuls qui puiffent entrer en 
parallèle avec quelques-unes des 
nations européennes modernes : 
encore même ce parallèle me pa~ 
roit-il très-difficile à faire; je crois 
même impoffible de fixer fans er- 
reur> de quel côté doit refter l'avan- 
tage. Car enfin , les institutions des 
Grecs l'emportent infiniment fur 
nos ufages ; & ces inftitutions qui 
ne fubfiftent plus , ne pouvant être 
fuppléées par nos coutumes , ne fe- 
roit-ce pas en nous une injuftice, 
une folie de prétendre à une fupé* 
, riorité que malgrç nôtre orgueil ^ 
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la raifon & la vérité nous forcent 
de laiffer aux peuples de la Grèce ? 
On diroit que nos pères prévoyant 
la dépravation de leur poftérité 9 
ont cédé aux anciens , des avant- 
âges qu'ils nous ont fuppofés hors 
d'état de conferver. Parmi nous, 
l'agriculture & la* vie champêtre 
font avilies , l'exercice des arts eft, 
iînon tout-à-fait méprifé , du moins 
très-dégradé : parmi nous , la bril- 
lante frivolité .des manières a banni 
peut-être pour toujours , la {impli- 
cite des coutumes j & l'on n'a point 
penfé que ces changemens funeftes 
ne pouvoient avoir lieu fans éner- 
ver les fciences & corrompre les 
mœurs , & par cela même , (ans 
nuiye infiniment au génie national f 
qui ne retrouvera jamais dans nos 
ufàges & nos mœurs s ce que nous 
lui avons enlevé, à mefure que nous 
nous fommes éloignés de la can- 
deur de nos pères \ & de leur inj 
génuité. 
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Mais fi y confidérés fous ce point 
de vue , les Grecs méritent incon- 
testablement la préférence , ils font 
à bien Vautres égards inférieurs 
aux nations modernes. Ils eurent , 
fans contredit , d'excellentes quali- 
tés ; mais j'ai eu plus d'une fois oc- 
cafions de parler de leurs vices ; & 
ces vices qui furent extrêmes, obs- 
curcirent totalement leurs talens , 
leurs grâces , leurs vertus. Aux ob- 
fervations peut - être trop multi- 
pliées 9 que je me fuis permifes à 
ce fujet dans cet ouvrage , je me 
contenterai d'ajouter quelques ré- 
flexions que j'ai puifées dans leur 
hiftoire même. Les Grecs ne con~ 
ferverent les avantages qu'ils 
avoient fur le refte des nations , 
qu'autant qu'ils refterent attaché? 
à la conftitution républicaine j ils 
étoient incapables de fupporter 
tout autre forme de gouver- 
nement. A peine furent -ils fou» 

II % 
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mis à des fouverains , qu'ils (urpa£> 
ferent en dépravation tous les peu- 
ples connus : car on fait julques 
à quel excès de licence & de dé- 
bordement ils fe plongèrent fous 
les empereurs Romains. Je penfe 
qu'il leroit inutile de s'arrêter à 
Fhiftoire des Grecs (bus leurs pn> 
près empereurs ; on fait qu'il n'exi£ 
ta jamais de nation plus fertile en 
cruautés , en féditions, en perfidies > 
en fnperftitions , en crimes de tou- 
tes les efpeces. On fait qu'éclairés 
du flambeau [du chriftianifme , ils 
ne purent quitter ni leur goût pour 
k plu$ vile corruption, ni leur atta- 
chement à leurs anciennes fables. 
On fait qu'ils s'abandonnèrent aux 
opinions, aux héréfies les plus ex- 
travagantes , aux coutumes les plus 
bizarres , au fanatifipe le plus outré , 
k plus atroce. CTeft d'après ce mé- 
lange inconcevable de zèle, de fù- 
^erftkion , de licence & de perfr* 
&e,que le&vant auteur de YHiftoirt 
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JEccléJîaJliquc a obfervé que vers les 

Îwemieres années du onzième fiecle, 
es Grecs étaient parvenus au com- 
ble de la corruption. Cen'eft donc, 
ni fous leurs Rois , ni fous les em- 
pereurs de Rome, ni fous leurs 
propres empereurs > mais dans les 
îï'ecîes héroïques ou dans ceux de 
leurs républiques qu'il faut confidê- 
rer le génie des Grecs ; & il eft vrai 
que dans ces beaux fiecles , ils l'em- 
portent infiniment fii* la plupart 
des nations modernes r par la noble 
{implicite de leurs mœurs & de 
leurs mages. 

Toutefois i je crois que fans en- 
thoufîafme pour ma patrie , je puis 
dire que de tous les peuples mo- 
dernes , la nation franc oife eft celle 
dent le génie approche le plus près 
du génie des Grecs, & fur- tout des. 
Athéniens dans leurs jours les plus 
brillans. J'avoue que bien des pré- 
jugés communs à mes concitoyens 
paroiflent donner à la France qud^ 
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que défavantage fur les nations 
grecques ; mais il faut convenir 
auffi que ces erreurs peu impor- 
tantes en elles-mêmes , font bien 
rachettées par des vertus eflen- 
tielles qui femblent naturelles aux 
François , & qui manquoient aux 
Grecs. Qu eft-ce que nos défauts , 
nos foiblefles, nos ridicules com- 
parés à cet efprit de rufe & de per- 
fidie , à cette diffimulation odieufe 
& toujours occupée à voiler des 
projets de vengeance ou des trant 

1>orts de jaloufie qui cara&ériibit 
es Grecs ? En un mot , la France 
oppofera toujours avec fuccès aux 
Grecs, comme au refte des peu- 
ples , ces vertus fociales & cette 
aménité qu'elle a communiquées , 
de contrée en contrée , à tous les 
états de l'Europe. 

Les Grecs , même ceux qui vi- 
y oient dans les iiecles héroïques , 
n'eurent aucune idée du gouverne- - 
jouent monarchique tempéré par les 
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mœurs : ils fe doutèrent encore 
moins de cet équilibre heureux de 
puiflance & de droits , de cette di- 
vifion de pouvoir qui contient avec 
tant d'égalité l'autorité royale , les 
intérêts des citoyens & les droits 
de la nation. A uni le règne modéré 
de Cy rus fut-il pour la Grèce éton- 
née un phénomène inexplicable.Ces 
fameux politiques Grecs qui ont , 
avec tant de raifon , mérité les 
éloges de leurs contemporains & 
de la poftérité, avec quelle fur* 
prife & quelle admiration ils ver- 
roient le parlement d'Angleterre > 
& les heureux effets de 1 honneur 
françois ! 

Quanta l'Egypte & à la Chine , 
à peine eft-il poflible d'appercevoir 
entr'elles quelque traits de diffem- 
blance ; Tune doit néceflairement 
fe reconnoître dans l'autre. Aux: 
lettres de la Chine , aux caractè- 
res hyérogliphiques de l'ancienne 

£gypte ! au ûlcacc conftammeat 
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& forcément obfervé dans ces deux 
gouVernemens, à cette ridicule ins- 
titution du coite desefprits , à cette 
fravité extérieure des mœurs & 
les ufages , enfin , à cette modifi- 
cation du defpotifme plus modéré 
qu'il ne l'eft dans le refte de i'Afîe, 
qui ne croiroit que ces deux mo- 
narchies ont été jadis fondées par 
le même législateur ? Mais ce qui 
prouve l'infériorité du génie de 
ces peuples , c'eft qu'aucune de ces 
nations fi fieres de. leur antiquité f 
û fort enorgueillies de leurs foibies 
connoiffânces , n'avoit prévu les 
conquêtes des peuples de l'Europe, 
la célébrité de nos favans , la fa- 
geffe éclairée de nos philosophes , 
ni la gloire de nos guerriers } c'eft 
qu'aucune n'avoit prévu cette pré* 
eminence fi marquée que l'Europe 
auroit un jour fur les trois autres 
parties de la terre. 

Il s'eft écoulé bien desfîecles de- 
puis les tems des Fabius, des Sci- 

pions, 
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tiens j&c.& pendant cet intervalle 
*s diverfes contrées Européennes 
ont éprouvé bien des vicimtudes* 
Toutefois , malgré ces changemens 
Se ces révolutions . fuppofons qu'un 
Grec ou un Romain, revenant de 
nos jours fur la terre , foit placé 
tout-à-coup au milieu d'une diète 
impériale. A ces favantes & pro- 
fondes difeuflions des droits de l'Em- 
pire , à ces maximes encore plus 
profondes de droit public, qu'il en- 
tendra développer ; à la majefté de 
ce collège de Princes qui l'envi- 
ronneront , ne croira-t-ii pas être 
encore dans le fein de fa patrie , 
dans le fénat & au milieu de ces 
Patriciens refpe&ables que des am- 
bafladeurs prirent jadis pour au* 
tant de puufans fouverains ? Dans 
cette même diète , un Grec ne 
fe crotroit-il pas au milieu des 
Àmphiétions , ou dans une aflem- 
blée nationale d'Athènes ou de 
Sparte délibérant fur les droits lçs 
Tome II U K>Jç 
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plus {acres de la patrie? Mais il 
: verrait bieptôt Tillufion difparoî- 
trç& s'évanouir devant le faftueux 
.orgueil des altefles Allemandes , & 
l'inégalité des nobles de laXîetma- 
nie : elle difparoîtroit auffi devant 
la gothique ftru&ure des théâtres, 
& Tes plans plus gothiques encore 
de nos places publiques , bâties par 
Je mauvais goût , qui n'a eu garde 
.de les orner de ces décorations au- 
.gaftes d'architeôure, de ces beaux 
monumens & de ces inimitables 
-chefe- d'oeuvre qui jadis embellit 
foient les places publiques de k 
r Grèce & de Rome. Mais parmi nos 
. républiques modernes , ils donne- 
. roient fans contredit la préférence 
% Venife & à la Hollande: à la 
; première, pour avoir ïù refttficr 
jufqu'aux vices d'une forme de gou- 
vernement mauvaife en foi , & 
. dont les Çrecs ne furent jamais 
qu'abufer ; à la .Hollande 9 pour 
avoir furpafféiaiàgefle de Tyr.& 
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celle de Carthage dans les judicieu- 
fes inftitutions de fa police muni- 
cipale, & dans l'inébranlable union 
de fes provinces. 

Bien des favans ont regardé la 
république de Platon comme urf 
chef-d'œuvre de raifon & de poli- 
ue, comme un admirable projet 
e gouvernement , & dont l'exé- 
cution n'étoit impoflible que parce 
que la terre ne renferme point a& 
fez d'hommes vertueux pour fécon- 
der les vues d'une telle légiflation : 
mais quelle que puiffe être inonf 
admiration pour le divin difciple dé 
Socrate , je n'aurai garde de corn- 
parer fa république avec la répu«* 
blique Helvétique, parce que je ne 
penfe pas que Platon lui-même fut 
affez préfomptueux ou affez injufte 
pour préférer le plan informe de 
fon chimérique état à la folidité du 
gouvernement helvétique : il con«* 
viendroit que , maigre la repoufc 
iâate auftérité de leur extérieur § 
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les Suifles font de tous les peuples 
celui qui excelle le plus dans ce 

3ue je regarde comme Feffence 
'une république y . dans la confer- 
vation de la liberté nationale ; con- 
{ervation d'autant plus refpeôable* 
que les Suifles ont eu l'art de s'ea , 
«muret les moyens , fens jamais en- 
treprendre fur la liberté des autres 
nations.^ Enfin , la bonne foi des 
Allemands , leur ingénuité , leur 
candeur * la (implicite des mœurs 
des Suifles, & fur- tout ces allian- 
ces multipliées qu'ils ont contrac- 
tées avec toutes les nations de l'Eu- 
rope y font des traits uniques dans 
Ehiftoire, & que les Xenophon^ 
les Diodore , &c. euflent afluré- 
ment regardés^ comme les maté- 
riaux les plus intéreflans & les plus 
préciçux de leurs annales. 

Je l'ai dit , parce que je le crois f 
lest Grecs & les Romains fer oient 
fondés (ans doute à nous reprocher 
la moUeffe & les défauts de notre 
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éducation j ils nous reprocheraient 
d'avoir eu la foibleffe de renoncer 
à la {implicite des moeurs ancien* 
nés , à ces moeurs fi naturelles & fi 
fages* Mais je ne penfe point que 
les Grecs i ni aucune des nations 
les plus célèbres de l'antiquité , cotv- 
fentiflent à préférer le ftupide ât 
vicieux gouvernement des rites k 
la forme des états aâuels de l'Eu* 
rope. 

Mais de ces divers peuples , foit 
anciens, foitmodetnes, dont je vienl 
de parler , quel eâ celui qui, parfes 
qualités physiques v & morales , par 
l'excellence de fon gouvernement * 
& par la fupériorite de fon génie f 
mérité d'être préféré ? Si je ne Con* 
fultois que mon coeur & ma raifon, 
cette queftion ne me paroîtroit rien 
moins qu'épineufe $ mais ailleurs 
que dans ma patrie , ma décifion 
«fenferoit peut être plus d'un lee* 
teur qui la croiroit aiâée par la 
chaleur de l'enthoufiafme patrioti- 
que. Kk j 
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Je me flatte peut-être y mais il 
ifie femble que les confidéra- 
lions *guidé en partie par l'Auteur 
de VEÇprit des Nadarts r que je 
me fuis permifes dans cet ouvra- 
ge , laiffeat apper cevoir quelques- 
unes des caufes phyfiques & mo- 
rales de la diverfité du caraôe- 
ie , du génie ,des mœurs 8f des gou- 
vern mens des peuples. Si je fuis 
tombé dans Terreur, c'eft mon ii* 
fuffifance feule qa'oh en doit accu- 
fer r & non le peftde defiein d'éga* 
fer mes Le&eurs* J'ai cherché la v& 
lité ; j'ai cru entrevoir ia lumière 
fcrillef dans rèloignement: content 
de lavoir indiquée y je laifle le foia 
& la gloire^: en approcher de plus 
près à ceux qui terniront en eux 
des talens que je n'ai pas & des foi^ 
ces qui me manquent. 

lut dk uvifîanc & Jcmur Tmsêl 
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